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TABLEAU
D E

PARIS,
Faisant Suite aux Editionsprécéderas.

Hélas ! la vérité si souvent est cruelle !

VO I.
— Quiconque ne voit guère

,
n'a guère à dire aussi.' .

LA F ON T AI.

1T0ME XII.
t

A AMSTERDAM.

1788.





TABLEAU
DE PARIS...

Taris
, ou la Thébaïde.

T
ELLE est ma devise :

Paris est la patrie
d'un Homme de Lettres

,
sa seule patrie.'

Pourquoi, dira-t-ôn ? c'et! d'abord parcô
qu'il ie trouve au centre de tous les genres
d'instruction, Bibliothèques, Cours, Gens
éclairés ; à chaque pas il peut s'instruire
& s'amuser ; l'un vaut l'autre. Le tumulte



l'environne
,

& c'est au milieu de ce tu-
multe

,
qu'il peut choisir l'asyle le plus

doux, le plus paisible de l'univers. La
haute Noblesse, l'énorme opulence, la

pédanterie de toute espèce , patient à côté
de lui, & il ne leur devra rien. Toutes

ces petites grandeurs des Provinces vien-

nent se fondre & mourir à Paris. Le cé-
rémonial

,
l'étiquette ne l'assujettissent

point car il aura plus de sociétés aima-
bles qu'il n'en pourra cultiver

,
& plus

de connoissances agréables qu'il n'en vou-
dra faire ; point d'entraves, point de gêne,
point de ces respeds

,
de ces bienséances

provinciales, qui fatiguent tant l'homme
d'esprit; il descendra de son quatrième
étage pour aller faire , non de ces visites

serviles & politiques ,
auxquelles on ell

aiïujetti ailleurs
,

mais de ces visites inté-
„

refontes q.'i flattent le désir de s'insiruire.

Dans les petites Villes ,
les caquets ,

les médisances
,

les prétentions des cita-
dins en place le poursuivroient, & il au-
roit à souffrir du sot orgueil & dos dédains



arrogans du Riche. A Paris il est l'égal
de tout le monde ; il jouit de sa célébrité,
s'il en a une ; il ne rencontre pas ses
adversaires, & il sera encore mieux loué
& mieux apprécié que dans la Province.
Ensin il est loin de la morgue de ceux
qui ont un babit bleu ou un habit rouge;
cette morgue

>
la plus slupide de toutes,

vient se perdre & s'anéantir dans la grande
Cité.

Mais il perdra aussi de sa force , &
cela devient inévitable. A la Chine, les
Jardiniers ont le secret de rendre nains
les arbres de toutes espèces. Le cèdre n'a
plus que deux pieds de haut, & le tronc,
les branches, les. feuilles

,
sont très-bien

proportionnés. Les plaisirs de la Capitale
sont les Jardiniers de la Chine. Ils ont le
secret de rendre nains les hommes forts
& vigoureux

, pas tous cependant, mais
une grande partie.

Tel Philosophe peut aimer la solitude
de la campagne ,

mais après elle
,

il pré.
férera Paris à tout le reflet Son heureuse



snuation appelle toutes les commodités de
la vie.

Miche! Montaigne chérissoit cette Ville,
& convenoit qu'elle avoit sur toutes les
autres quelque chose de philosophique.

Ici il est permis d'être soi ; une fortune
médiocre n'est point sujette à une obser-
vation malicieuse

,
ni au dédain de l'opu-

lence
, parce que les minces fortunes ap-

partiennent au plus grand nombre.
Les hommes de tous les pays accourent

avec leur argent & viénnent demander à
Paris les jouissances qu'ils ne trouveroient
pas ailleurs.

Singulière Ville
,

où tandis que l'un
écrit un Livre philosophique , l'autre fait
imprimer un Mandement qui vous permet
gravement de manger des œufs ! Ville
unique

,
où un simple mur mitoyen voit

d'un côté un chœur pieux de dévotes &
austères Carmélites

,
& de l'autre les scènes

folâtres & libertines d'un joyeux serrail ;
cù

.
dans la même niaison l'un rêve à

placer un million, & l'autre à emprunter
un écu!



Là l'Observateur n'a pas besoin de

campagne située au fond des bois
y

ou
sur le bord de la iner ; à toute heure il

est en son pouvoir de rentrer dans son

cabinet comme dans un asyle impéné-

trable. Nulle part il ne trouvera de retraite

plus tranquille & plus libre.
La solitude parfaite peut exiger au mi-

lieu de Paris. On est seul quand on veut
l'être

,
& rien de plus délectable que le

changement d'état; d'être aujourd hui dans

une société nombreuse
5

& le lendemain

à ses occupations. C'est ce contraÍle qui

plaît, qui attache. La manière de vivre la

plus agréable & en même temps la plus

utile
,

eil celle qui se partage également

entre la solitude & la société. Quand

l'ennui nous domine, on se jette dans le

tourbillon. En a-t-on allez
, on revient

dans la solitude. Dans le commerce du

inonde on acquiert des idées ; on voit une
foule de caractères. Dans la solitude

, og,

met ses iflées en ordre
, ou les classe ,

on les range, on en tire tout le profit

qu'on en peut tirer, A i



Mœurs douces.

LES Peuples civilisés, qui ont les mœurs
douces , doivent avoir des législations
humaines ; il est donc inutile d'appesantir
l'autorité sur les habitans de la Capitale ;
& outre qu'ils sont passibles

,
désarmés

>

tous occupés de leurs affaires ou de leurs
plaisirs, ils ont une tendance à l'ordre

,
à

la paix, au repos , parce que la foule des
Citoyens instruits contient ceux qui ne le
font pas, & que les dalles supérieures

,livrées aux jouissances épicuriennes & aux
raisonnemens qui en résultent

,
seront

toujours le frein le plus puissant contre
une populace égarée. Cette populace con-
fultera toujours le visage des classes bour-
geoifes

5
& tant que celles-ci ne feront que

sourire, le Peuple sera dans l'impossibilité
de s'émouvoir plus de quinze jours.

Qr¡ ne sauroit trop louer la sagesse &



la modération de la Police & du Couver-

vernement ,
qui dans différentes petites

émeutes, ont pris le plus grand soin de

ne pas irriter le Peuple
, en laissant à sa

fougue passagère un essor qui dégénéroit

en divertissement & en plaisanteries. Il
faut au caradère des Parisiens des émotions

de toutes espèces. Plus elles sont vives

moins elles durent. Les réfréner par la

force ou par la violence
}

serait une faute

dangereuse qu'on a sagement évitée. Dans

tous ces tumultes qui ont environné le
Palais en 1787

,
il n'y avoit pas un seul

homme âgé de trente ans }
qui se mêlât

à ces débauches populaires. Comme le

Peuple en général manque de divertirfe-

mens publics , il s'en donne l'occasion à
certaines époques s mais on peut prédire

que ces petites mutineries tomberont
d'elles - mêmes

, car elles ressemblent à

celles des Ecoliers. Aucun homme sensé

ne se trouve dans la foule, & les honnêtes
Bourgeois sont limplement spectateurs

,
&

iamais adeurs
,

dans ces efîervescences



qui finissent par un ton de gaité, ou qui
s'évanouissent au bout du mois.

Le vrai secret
, pour saire tomber une

fermentation populaire
,

c'est de ne point
la nourrir par une rigueur déplacée. Un
seul homme blesse & sanglant

,
pourroit

échauffer une multitude ardente
,

& il
faut que les Administrateurs des Etats
aient de la prudence & de la raison pour
ceux qui n'en ont pas, afin d'éviter le
malheur & la honte qu'il y auroit à verser
le iang des Citoyens, quand ils vont bien-
tôt se calmer d'eux-mêmes.

Tolérance.

L'ADMINISTRATION
civile admet tous les

lelâchemens qui peuvent s'accorder avec
l'existence tranquille de la société ; elle
n'apperçoit rien de pernicieux dans les
besoins inspirés par le goût du luxe

,
&

ne voit rjçn que de licite dans les mœurs,
tant qu'elle ne troublent point l'harmonie



de la fociéJé, La machine politique ne
s'embarrasse point de ces irrégularités ,
qui sont pour elle sans conséquence

>
elle

ne veut point commander à l'homme le
sacrifice de ses goûts & de ses passions ;
mais elle veut commander à tous les
hommes le repos & la subordination.

Il y a en effet une autre morale
,

qui
établit les règles de la perfection

,
& qui

porte les vues de l'homme vers les récom-
penses éternelles ; elle le soumet à la voix
de sa conscience

,
& lui impose des sa-

crisices particuliers j mais la politique
»

qui ne veut qu'effectuer la sureté com-
mune y

embrasse la fortune publique, &
pense que la prospérité d'un Royaume
tient à des poids purement physiques

,
la

conservation d'un Empire ne tenant point
à des inconvéniens passagers ou inévi-
tables.



Affiches des Spectacles.

.Auxjeux destinés à l'honneur de Flore,
le Peuple, par respect pour Caton

,
n'osa

demander que les Danseuses se dépouil-
laient pour danser nues. Il n'y avoit point
d'affiches dans ce tems-là, car le grave
Caton n'y feroit pas verm.

Mais on sait aujourd'hui, quand on
jouera Amphitryon ou Polieucte; Amphi-
tryon ,

la pièce la plus immorale parmi
tant de Comédies licentieuses. Lorsqu'on
accole ces deux pièces

, nos Catons assis-
teront-ils à Polieude pour sortir à la se-
conde pièce ? Un homme d'Etat va chez
un Peintre : il entre. On y dessine d'après
nature une de nos Magdeleines qui vien-
nent s'y mettre sur un piédeflal à tant
par heure : renversera -t - il la toile en
suyant ?

Les affiches de Spe&acle ne manquent
point d'être appliquées aux murailles dès



le matin ; elles oblervent entre elles un
certain rang : celle de l'Opéra domine les

autres ; les Spedacles forains se rangent
de côté comme par respeâ: pour les grands
Théâtres. Les places pour le placage sont
aussi bien observées que dans un cercle
des Gens du monde. L'Afficheur est un
maître de cérémonies, qui sait ranger le
long des murs ces annonces parlantes qui
se reproduisent encore dans le Journal de
Paris

,
& qui forment si fructueusement &

si commodément un cinquième du texte.
Ces affiches mondaines & coloriées regar-
dent de loin les affiches pieuses & sans
couleur qui s'éloignent pour ainsi dire,
autant qu'elles le peuvent, de l'assemblée
profane; mais quelquefois il n'y a que dix
pieds entre l'affiche qui aanonce Maho-
met & celle qui met en vente la Science

du Crucifix : c'est un livre que j'ai lu.
On n'annonce plus les pièces. Les Co-

médiens se sont dérobés à cette servitude
Journalière : cet usage les entretenoit ce-
pendant dans un certain respecl envers le



public, car ils venoient courbant le dos &
baissant la tête recevoir un petit jugement
particulier propre à les rendre meilleurs. Ils
voudroient bien aussi se dispenser des com-
plimens de clôture & d'ouverture, mais
ils ne l'osent pas encore. S'ils y parve-
noient, ils seroient tout à fait licentiés.

On ne mettoit autresois sur l'affiche des
Spedacles que les noms des Maîtres de
la Scène ; crétoit une distindion. Aujour-
d'hui on y lit le nom de M. Pyere , & de
M. Colin. Il seroit plus à propos d'y placer
les noms des Acteurs

,
ainsi que cela se

pratique en Angleterre : on ne seroit pas
attrapé par des doubles qui excittent la
mauvaise humeur

5
8c qui font regreter la

perte de tems & d'argent. Mais le grand
art des Comédiens consifle à escamoter des
chambrées

, en voilant derrière le rideau
la sigure de ceux qui doivent représenter ;
il y a des tours de gibecière pour un public
entier

,
'& les nobles Directeurs de nos

Théâtres ne trouvent pas cela mauvais.
Si vous aimez la vie

> ne perdez pas



rdê tems, car c'est Vétoffe dont elle est faite,
dit le Docteur Francklin. Qu'il dût être
scandalisé de cette foule de petits diver-
tiflemens ,

qui sollicitent le Peuple & qui

lui font perdre les heures du travail !

Encore si ces diverti flemens n'étoient pas
insipides ; mais ce sont des chiens, des

singes
,

des Bateleurs
,

des Marionnettes,
des Cafés

,
des Billards

, des jeux de
boule, des cabarets, qui invitent de toutes

parts à l'oisiveté : les portes de ces lieux

sont ouvertes à toute heure
}

& l'ouvrier
»

qui y entre ,
n'en sort plus ; on ne sauroit

croire combien les esprits du Peuple se-
nervent dans ces distraétions journalières.

Il faut au Peuple des fêtes, mais qu'elles

soient placées à certains intervales ; il est

honteux de voir le Peuple se consumer

dans des tripots ,
quand il a tant à faire

pour soi & pour sa famille.



Poudre de Roi.
INSCRIPTION

toute nouvelle mise à la
porte de ceux qui débitent la poudre à
canon : c'en en effet cette poudre terrible
qui sait les Rois & qui les défait.

Poudre de Roi ! Elle dort dans les bafsi-
nets des fusils ; elle attend la mèche dans
la lumière des canons ; une étincelle pour-
roit faire partir, par trois secondes

, cent
mille fusillades

,
dix mille canonades, sans

compter les bombes
}

les grenades, &c.
Mais le Parisien n'a point peur de la poudre
de Roi; il sait que ce tonnerre est dans la
main du Monarque uniquement contre
l'ennemi, & jamais contre ses Sujets. Il
n'apperçoit donc la poudre de Roi que
comme servant aux environs de la Ville
à tuer des lièvres & des perdrix. Il ne
la craint point, dis-je

,
8c rien n'honore

plus le dépositaire de cette poudre.
On pourroit encore appeler Poudre de



Roi cette poudre piquante qui fait éter-

nuer & qui rapporte 30 millions; on la

vend pulvérisée à chaque coin de rue avec
cette inscription

,
de par le Roi ; les dé-

tailleurs la saisissent ,
"& pour la rendre

plus stimulante y ont mis quelquefois du

verre pillé. Il ell inconcevable que l'ha-
bitude ,

la paresse fassent recourir à ces
dangereux détailleurs

, au lieu d'aller au
bureau de la Ferme du tabac

,
qui .ju

moins le donne bon & sans mélange ;
mais qui le croiroit ? la moitié de la Ville
n'y a point recours par le défaut d'avances j
la livre de tabac en poudre paroît moins
chère prise par once ou par demie-once ;
& puis tous ces preneurs de tabac n'ont

pas chez eux une rape 1 Les détailleurs

de par le Roi pourront donc tromper tous
les nés

, tant qu'ils voudront, vu l'incu-
rie habituelle du Parisiens



cSt
y

si , si*

AUJOURD'HUI les filles publiques
,

du
haut de leurs fenêtres ou balcons

,
sifHent

comme des couleuvres : c'est 1" appel.
Elles font bien de prendre l'accent juste,
puisqu'elles recèlent le venin de la yipère.

On avoit donné
-

à une sille le nom
d'Harpagine : cette courtisanne ignorant

que ce mot étoit synonyme au mal véni-
tien , le portoit avec candeur. Un Aca-
démicien qui savoit le grec la détrompa

f
en lui rendant visite elle devint furieuse,
& depuis ce jour-là elle ne veut plus

porter que le nom d'une vierge.
Il n'y a plus qu'un moyen pour se

débarrasser de ces nymphes nocturnes qui
vous assiégent de toutes parts, c'est de
leur dire énergiquemenf, je rfai plus
d'argent.

-

Quelquefois le soir on rencontre dans
les rues le guet à pied

3
qui , tenant le

* fwfll



fusil Tous son bras, -conduit galamment des

l'autre une jeune fille
,

tandis que son
camarade lient une vieille matrone ; c'est

un enlèvement, soit qu'il y ait eu tapage *
soit que le jour de la punition soit arrivé.
L'une qui est novice se désespère & se la-1

mente ; celle-ci, plus effrontée, tient tête
au soldat qui la mène. Le plus souvent
elles sont en déshabillé & dans le plus*

grand désordre ; on ne leur a pas donné
le tems dé s'habiller ; elles tiennent leurs
juppes qui tomberoient si elles n'y pôr-
toient pas la main. On les traîne d'un pas

" précipité & à travers les boues chez le
Commissaire qui a fait l'enlèvement. La
canaille s'assemblé & rit; l'une est éche-
velée

,
l'autre chante 8c brave l'orage :

elles sont introduites dans l'étude du Com-
missaire devant le jeune Clerc qui les re..
connoît, mais qui ne peut adoucir le
procès verbal. Elles déclinent leur nom
ou celui qu'elles veulent prendre avant
que d'être conduites à la prison de péni-



avec des expressions non voilées ; le Com-
missaire & Ion Clerc sont accoutumés à
l'idiome des mauvais lieux

, comme des
Académiciens le sont au beau langage.
Au relie ,

les mots proscrits de la langue
sont positivement dans toutes les bouches,
depuis les Princes jusqu'aux Crocheteurs.
Les femmes aujourd'hui se les permettent,
& jurent comme les hommes, sur-tout à
la Cour ; on diroit d'une particule ex-
plétive.

Tandis qu'on verbalise, ces silles aver-
tirent leurs amoureux de ce revers inat-
tendu : ils arrivent avec leurs physiono-
mies de ribotteurs ; mais les champions
n'osent délivrer leurs dulcinées. Elles sor-

tent, & l'on voit couler les larmes d'un
enfant de treize à quatorze ans, tout auprès
de l'immobilité slupirle d'une vieille dé-
vergondée.

Ces victimes de l'incontinencepublique
sont toujours forcées de mentir : le liber-
tinage est puni , car il s'éloigne de la
volupté

-3
il en devient l'antipode. Telle

4



fille au milieu de la prostitutidn a vecu
trois années dans une maison de libertinage
sans avoir connu un homme naturelle-»

ment ; il y a dès prosti tuées qui sont pu-
celles

,
& elles sont loin de pouvoir

s'appeller vierges. Tirons le rideau.
On appelle des Impures toutes celles qui

vaguent dans les rues, & cette dénomination
s'étend jusqu'à celles qui se promènent au
Palais royal. Mais la débauche dans cette
grande Ville ressemble à ces taches noires
dans un morceau de marbre blanc. L'inno-
cence intade est tout à côté du libertinage
effronté, & ne se mêle point avec lui. Le se"
cond ordre de la bourgeoisie a des mœurs &
des mœurs plus pures peut-être que dans
tout autre lieu du monde ; cependant la
débauche, ou du moins son image

,
cercle

de toutes parts ces maisons honnêtes
,

8c
telles-ci sont inaccessibles à la corrup-
tion elles semblent même ignorer les
désordres & les turpitudes qui sont à vingt
pas d'elles.

1

Les loix humaines ont leurs bornes;elles



ne peuvent violenter trop durement, elles

ne sauroient fouiller trop avant; réforma-
trices de ce qui porte le scandale, elles aug-
menteroient le désordre en voulant l'anéan-
tir. Les femmes sont les idoles de la
foiblesse humaine. L'opulence les couvre
des bijoux les plus précieux, des étoffes
les plus riches. Le vice est embelli, pour
ainsi dire., dans la personne d'une courti-
sanne ; il ne reprend ses traits honteux
& sa couleur rebutante que dans les der-
nières vidimes de l'incontinence. L'air
libre & immodeste va à telle femme,
comment la Police séparera-t-elledeux dé-
sordres égaux ? comment sera-t-elle indul-

gente pour le libertinage paré roulant dans

un char
,

& sévère pour le libertinage de
détresse marchant dans les rues fangeusesf

Il y a de la disférence sans doute dans
les noms ,

lorsque celle - ci s'appelle la
Ribotte ; l'autre Belair ; l'autre Caraco-
noir 5

la quatrième Ventre-bleu ; & la der-
nière

, comme le porte - enseigne de la
profession

,
Tire-à-toi ; tandis qu'à l'Opéra



les noms les plus harmonieux desSaintes du
Calendrier, sont élégamment choisis pour
diitinguer les superbes courtisannes ; mais

le métier n'est-il pas le même ? Toutes

ne reçoivent - elles pas également les

offrandes volontaires du libertinage ?

On a vu l'apologie du publicisme des

femmes dans le Journal de Paris : cette
apologie étoit-là bien déplacée. Il n'étoit

pas besoin de renforcer cette pente ,
& il

est des tolérances publiques qu'il ne faut

point du moins avouer publiquement ;
Sixte Quint sit une guerre violente au
publicisme des femmes. C'étoit un grand
politique. Je pense que le Gouvernement
sera forté, avant peu ,

de donner une
attention sérieuse^ moins au désordre qu'au
scandale ; il pourroit mettre à prosit plu-
sieurs idées saines répandues dans le Por-
nographe

, ouvrage de M. Rétif de la

Bretonne
,

qui a enseigné l'art d'ôter au
vice ce qu'il a de plus redoutable, san
effronterie. Dès qu'il sera voilé

,
ni n'of-

fensera plus l'ordre public. Dans les



\nains d'un habile Législateur
,

le bien
-

fort du mal : & voilà le grand secret dQ
la politique.

La Police ne permet pas à ces créa-
tures d'ajouter l'adreiïe à l'impudence, &
de se payer par leurs mains sur les effets
& bijoux

,
,qu'elles peuvent surp rendre à

l'ivresse de la débauche, ou à la négli-
gence de leurs dupes ; les montres ,

le$
tabatières

, les portes-feuilles ne leur ap-
partiennent pas plus qu'aux fiacres, lori-
qu'on les oublie dans leurs voitures. Il
faut qu'elles restituent ces effets

, car c'esl
assez de manquer à la pudeur sans offenser
encore la probité : elles sont poursuivies
lorsqu'elles volent ou qu'elles escamottent,
& sont forcées de lâcher sur le champ leur
leur proie.

On n'affiche poict qu'on a été volé de
sa montre ou de sa tabatière dans un mau-
vais lieu ; on affiche décemment qu'on l'a
perdue, & l'on promet une ré:ompense
honnête ; & quoi de plus honnête que de
rapporter un bijou du centre d'un mauvais '



lieu ! ainsi il y a combat d'honnêteté, &

ce qui est honnête devient utile
, comme

l'a tant dit Cicéron ; car on paye la sille

pour la montre volée. Alors elle ef1 à

l'abri de toutes poursuites : on suppose

que le propriétaire l'a laissée tomber dans

un moment inattentif, & la fille n'est point
cerise une escroque

, terme qui devient

une injure même pour une prostituée.
La vigilance des Orfèvres sert très..

bien la Police à cet égard ; ils ont
le coup - d'oeil exercé à reconnoître les

bij oux volés
,

les prix qu'y met le ven-
deur

,
sa tournure ,

son maintien
, tout

les éclaire; & comme ils tiennent registres
de tout ce qu'ils achètent

,
il est facile

par eux de remonter jusqu'à la source du
délit

,
& de reconnoître la première main,

qui a usé d'une subtile adreiïe.
J'ai l'honneur deconnoîtreleConfesseur

des galériens, des silles de la Salpêtrière,
& des marmotes des boulevards, Je vous
réponds que la conscience de telle Marquise
l'embarrasseroit plus que toutes ces conf-



dences-là. Ces pécheurs grossiers ne
guisent point ce qu'ils ont fait; on n'a
pas besoin de les interroger pour tirer la
vérité du fond de leur ame coupable &
franche. Ils ont obéi à leurs passions bru-
taies, & leur confession roule d'elle-même;
ils se repentent autant qu'ils peuvent se re-
pentir ; ils veulent avoir l'absolution, parce
qu'ils ne se confessent que pour cela. Le
Confesseur des galériens & des marmotes ,
ne subdivise donc point un cas de cons-
çience, comme s'il avoit à ses genoux une
jeune Carmélite. Il gronde & il absout.
JI retrouve le même péché au bout de
six mois j il gronde encore ,

mais il ab-
sout toujours, s'il refusoit l'absolution

,
il

verroit tous ces pécheurs désordonnésallez
chercher un autre Pénitencier, qui auroit
appris que les galériens

,
les filles de ta

Salpêtrière & les marmotes des boulevards
marchent sur un pente insurmontable

: il
leur faut décidément l'absolution

, parce
qu'ils mettent tout dans l'aveu qu'ils font au
confessional, pénitence, repentir, répara-
tlon, changement de vie.



O légers Moralistes ! vous ne connoissez

pas les hommes. Vous n'avez point con-
fessé les galériens & les filles de la Salpé-
trière j ils se confessent sans détours, &

avec la même aisance qu'ils ont commis le
péché. Ils sont plus criminels que vicieux.
Est-ce qu'il en coûteroit moins de révéler
un crime qu'un vice ? Les gens vicieux
se confessent mal

,
8c ceux qui ont tous

les défauts ne se confessent point du tout.
Voilà pourquoi ils ridiculisent encore la
confession.

Le Trou du Souffleur.

LES
étrangers qui, en affiliant à nos

Tragédies, viennent pour y jouir du plai-
sir de répandre des larmes

y commencent
par beaucoup rire, en voyant ce Trou du
Souffleur. L'ouverture quarrée de ce sou-
terrain bordé de lampions, efî creusé ,tantôt sous le palais des Sultans * comme
dans Zaïre

$ tantôt sous le temple des
Juifs, comme dans Athalie 3 tantôt sous



un camp , comme dans Iphigenie en
Aulide: ; tantôt sous un mausolée, comme
dans Sémiramis j tantôt fous le Capitole,
comme dans Brutus

,
&c. Il détruit abso-

Jument l'illusion sans laquelle le charme
des Spectateurs n'existe point.

L'ouverture de ce souterrain ne change
jamais de place

,
quoique dans la même

pièce
,

les différens édisices, qui posent
sur sa suïface, varient souvent d'aéle en
aéte; semblable à l'étoile polaire

,
qui

de son porte immobile voit tout se mou-
voir autour d'elle.

Onvoit sans cesse les moiwemens de la
tête du Souffleur, qui

%
de tous. les Specta-

teurs, est le mieJX placé, pour regarder sous
les jupons des Adrices

,
quand elles sé

livrent aux mouvemensdésordonnés de la
passion tragique. Il y a quelquefois. deux
têtes dans ce trou. Cest une perruque en
boursç qui souffle l'Empereur Anguste
couronné d'un laurier

, ou Mahomet le
front ceint d'un turban. Comme cette tête
est au niveau du cothurne, quelquefois
rAdeur impatienté

y
est sur le point dç lui



frapper le vilage, ce Je mouvement brutal
de cet Adeur qui a oublie son rôle, paire,

aux yeux des connoisseurs dont le parterre
est plein

, pour une perfedion qu'il y
ajoute.

Le Souffleur tourne le dos au Public

comme un jpueur d'orgues. On apperçoit
quelquefois à ses côtés une femme dont
le bonnet devient le point le plus mobile
& le plus apparent de l'assemblée. Ses

rubans sont à dix pouces de l'arc de Gengis-
Kan

, ou du cimeterre de Pharasmane ,
ou de la lance de Tancrède. Il contraste

avec la couronne de Cléopâtre, le ban-
deau royal de Mérope, & la coeffure de
Cornélie en pleurs.

Une chose à remarquer sur ce trou,...:
car comment l'appeller autrement ? C'est
lorsqu'un des héros de la Scène manque
de mémoire

, ou que son confident se

méprend dans la sienne, alors chacun re-
garde si le Souffleur est ou ivre

, ou absent,

ou endormi : mais celui-ci
,

toussant &

agitant la tête, prouve qu'il n'en rien dç



tout cela. La femme, sa voisine, le sé-
conde de sou mieux. Un vers de Racine
se coupe , tout haut

.
moitié par l'Acteur

& moitié par le Soussleur. C'eU bien pis
quand cet homme souffle une pièce qu'il
n'a pas même lue, & que par Ion igno-
rance il apprête à rire à toute l'assemblée.
Je me souviens d'en avoir vu un exemple.

Dans la quatrième scène du cinquième
aéte de Rhadamiste, l'Adeur qui jouoit
le rôle d'Hidaspe, ayant dit , par distrac-
tion.... L'Ambassadeur de Rome & celui
d'Isménie... (au lieu de dire d'Arménie )
de ce palais , Seigneur

,
enlèvent...

, ne
se rappella point le dernier mot du vers ;
le Souffleur lui cria : YArménie

, au lieu
de dire Isménie

,
de sorte qu'Hidaspe,

parlant à Pharasmane, lui dit :

L'Ambassadeur de Rome & celui d'Isménie,
De ce Palais

,
Seigneur

,
enlèvent l'Arménie.

Quand le Souffleur ferme sa trappe,
cela veut dire que la pièce est finie. La
soldatesque

,
le fusil sur le bras

,
les cou-

lisses garnies de femmes de chambre qui



montrent leur tablier a cote du manteau
d'Athalie

,
& ce trou ridicule, font telle-

ment évanouir toute l'illusion, que plu-
sieurs hommes de goût aiment mieux en-
tendre que voir. Comment l'habitude a-
a - t - elle pu nous familiariser avec ces
disparates ? En Angleterre

,
le Souffleur

se tient caché à l'entrée de la première
coulisse. Chez les anciens ,

quelque part
qu'il se tint ,

les Acteurs, sur leurs vastes

Théâtres
, ne l'auroient point entendu.

Un autre inconvénient, attaché au rôle
subalterne de celui qui joue dans son trou
obscur , à la lueur d'une bougie qu'il
promène de ligne en ligne, en fermant

un oeil , c'est qu'il est des momens où
l'Adeur sur les planches, se livrant à toute
san émotion, suspend son débit & ne parle
plus que par son attitude touchante & des
gestes éloquens i le Souffleur

,
qui est de

sang - froid
,

& qui croit que Zamore ,
Oreste

, ou Rhadamiste
, manquent de

mémoire
,

se hâte de souffler tout haut le

reste du vers , & cet Aéteur, qui invo..



quoit les Dieux, envoye le Souffleur à

tous les diables ; il se trouble, joue mal
le reste de la Icène

,
& le Parterre parisien

rit de l'un & de l'autre.
Nous n'avons parlé du Souffleur que

relativement aux Tragédies. Nous aurions
pu l'examiner quand il préside aux Comé-
dies : ( nous nous servons du mot pré-
fider

, parce qu'en France
, point de Souf-

fleurs j point de Spedacles. )
On voit dans les Comédies le Souffleur

riant de tout son coeur sur une équivoque,
Jaisser tomber le livre ou le manuscrit, &
rire le premier

, comme si le Spectacle
étoit spccialement pour lui, parce qu'il en
cst le plus proche.

Le Château d'Eau.

N E plaisanterie usitée parnlî les do-
inestiques

,
c'est d'envoyer un nouveau

débarqué chercher une place chez M.
Picard

, Suisse du Château - d'eau , ruf



Saint -
Honoré. Ce Château - d'eau n 'est

qu'une décoration pour faire face au Palais

royal
,

& les laquais qui débarquent du
coche le prennent pour un château réel.
Ainsi chaque état a son genre de plaisan-

terie j & comme chacun doit rire
, peu

importe que la plaisanterie soit excellente,

pourvu qu'on rie.
,Les Clercs de Procureurs envoient cher-

cher au nouveau débarqué le moule à tiret.
Le tiret est du parchemin roulé entre les

doigts, dont ils se servent pour enfiler

leurs écritures ; & quand le grimoire de-

vient épais ,
cela s'appelle un dojjler.

Un domestique ne doit jamais empiéter
sur les fondions du Suiffe. On distingue

un Suiiïe d'un Portier ; c est ce que doit sa-

voir le nouveau débarqué, car quand le
portier est suisse, il se croit autant au-
dessus des portiers ordinaires, qu'unmaitre-
d'hôtel s'estime au-dessus des autres do->

jnestiques.
Les Suisses sont heureux à Paris ; ils

fie payentpoint de capitation, ils jouilTent



dedifférens privilèges dont ils sont d autant
plus jaloux, que chez eux ils n'en accor'
dent* aucun aux étrangers.

Si le château-d'eau est une décoration,
le grand - couvert à Versailles n'en est
qu'une aussi : il n'y a là que le Roi qui
mange serieusement pour faire plailir à
Ionpeuple;les autres personnages ontleur
table qui les attend au sortir de ce banquet
de représentation. Quand on croit que la
famille royale soupe

,
elle ne fait tout au

plus que préluder; un autre repas est caché
derrière ce magnifique festin, qui tient au
cérémonial, & auquel les augustes convives
ne touchent pas ou ne touchent que du
bout des dents*

Comme il y a deux levers
,

l'un réel
& l'autre de pure cérémonie, il y a de
même deux tables, l'une pour contenter
la curiosité du public, & l'autre pour sa-
tisfaire son goût particulier.

Ainsi ce monde est comporé d'appa-
rences ; mais ceux qui font maigre chère
n'auroient pas soupçonné, qu'elles s'éten-

diliens



~cissent jusqu'au milieu des banquets déli-
cieusement & abondamment servis.

1

Vaisselle.
L'AMBITION d'un bourgeois est d'avoir
de la vaisselle platte ; il commence par un
huillier

, par ùne soupiere ; mais lejour
qu'il a de la vaisselle platte, il va recher-
cher ceux qu'il n'a pas vus depuis long-;;

tems pour leur annoncer cette illustration ,
& les inviter à un dîner qui n'en est pas
meilleur. Avoir de la vaisselle platte, c'est,
sortir de la boitrgeoifîe

> on ne fait cette
dépense que pour avoir le plaisir d'y.
mettre ses armes, à l'exemple des Princes*

Qu'elleest donc heureuse, la riche bour-,
geoise

,
lorrqu'elle peut étaler aux yeux de;"

ses voisines émerveillées & jalouses, des
plats d'argent cPune forme oblongue

,
le

pot à l'oille ! Si elle y joint le seau d'ar-
gent ,

sa félicité est complette.
Les princes allemands font encore con-

sifler leur grandeur domeslique dans une



vaisselle nombreuse d'or & d'argent qu'ils
étalent en spedacle dans certains jours. Le
coup-d'oeil du buffet ctoit recherché parmi
nous il y a cinquante ans ; mais qui auroit
pu imaginer que nos généraux auroient
donné l'exempled'un luxe aussi singulier
& aussi dangereux que celui de se servir à
l'armée de vaisselle platte ? Les coutumes

plus folles sont donc les plus impé-
rieuses.

En 1709, Louis XIV fit porter sa vais-
Telle à lamonnoie. La totalité ne produis
Ik que dix-huit cent mille livres. Du tems
de Silhouette

, nous avons aussi porté notre
vaisselle à la monnoie : maigre ressource,
plus impolitique encore que pauvre &
Jionteuse.

Une vaisselle d'or esl interdite à tout
particulier, quelque riche qu'il soit. Les
Princes se sont réservés ce luxe : on l'imite
en dorant l'argenterie.

On refond la vaisselle comme on change
de meubles ; les formes larges & massives
ont prévalu

, en ce qu'elles annoncent
ime plus grande opulence.



Freres de la Charités

ILS prodiguent les secours spirituels &
temporels que la pauvreté & la maladie ne
réclament jamais en vain. Ils ont plusieurs
hospices bien tenus ; un entr'autre pour
les militaires & les ecclésiastiques qui sym-
pathisent vers la fin de leur carrière. Deux
cent cinquante lits sont dessinés aux ma-
lades couchés séparément. Ils reçoivent

encore les insensés
,

les épileptiques
, tant

qu'un lit est vacant; le premier qui se
présente y est admis.

On doit des éloges à l'administration
des Freres de la Charité, à leur vigilance,
à leur soins : ils ne sont pas prêtres ; plu-
sieurs d'entr'eux sont comptés parmi les
plus habiles chirurgiens.

Pour fonder un lit, on donne douze
mille livres j alors le fondateur & ses
héritiers peuvent nommer à perpétuité
pour l'emploi de ce lit. Ces religieux sont



utiles & doivent être distingués de beau-
coup d'autres.

Mais on regarde comme une extension
condamnable de leurs statuts l'usage de
recevoir par lettres de cachet. On esl fâché
de voir les Freres de la Charité métamor-
phosés en geôliers, & les hospices trans-
formés en petites bastilles. Ils n'ont pu se
refuser

,
disent-ils

,
à ce voeu du minis-

tere ; mais on sera toujours surpris de
voir de ces maisons de force entre les
mains de ceux qui pansent les plaies du
blette, 8c qui

,
pleins des maximes de

l'évangile
, y versent le baume du Sama-

ritain.
Les hospices séparés 8c volontairement

fondés seront toujours les meilleurs ; laif-
sez faire la charité

, mes amis ,
elle est

agissante, elle est plus que savante.
C'est le patriotisme national le plus

généreux
,

le plus vigilant qui préside à
l'administration des hôpitaux de Londres.
Ce ne sont point des évêques , ni des
gens d'église , ni des gens du haut

,
qui

en sont les administrateurs. L'homme aime



à faire de bonnes œuvres, parce que toute
bonne oeuvre produit l'effet d'un cordial,
d'un restaurant, d'une panacée, d'un mor-
bifuge, d'un spécifique universel.

La n1aisorf de Charenton qu'occupe les

Freres de la Charité, est agréablement
situèe ; elle n'est point de sa nature une
prison d'état

,
mais elle l'est devenue,

puisqu'on y enferme par lettres de cachet.
Il est un jour dans l'année où les Magis-

trats visitent les maisons de force ; c'est

au mois de septembre
, parce que les

Magistrats du Parlement sont alors en va-
cation. Tous les ans ! Voilà une visite

bien rare !

Qu'une nuit paroît longue à la douleur qui veille !

à dit un poète; & l'emprisonnement de

onze mois & vin^t-neuf jours paroît un
siécleà l'imagination effrayée! Tel souffre

plus dans un jour que l'autre dans un
mois ; mais enfin cette visite charitable
suffiroit si tous les placets étoient admis

& répondus
, ce qui n'arrive point :

quelle plus noble fondion pour la jusiice!



Il fut un teriis où tous ceux qui avoient

une autorité supérieure
,

soit dans la capi-
tale, soit dans les provinces ,.appelloient
la lettre de cachet le remède extraordi-
naire ; il étoit même abandonné aux fer-
miers généraux pour arrêter les çontre-,
bandiers. Louis XIV

,
dont la renommée

.
faélice se décompose de jour en jour, a
multiplié les lettres de cachet à un point
effrayant : ces emprisonnemens arbitraires
étoient devenus si communs ,

qu'on porte
à quatre-vingt mille le nombre <tes pri-

-fonniers d'état dans les araires du Jan-
sénisme.

Les écrivains généreux ne sont pas
Freres- de la Charité, mais ils la portent
dans le coeur j ils diront, ils répéteront
sans cesse que ces idées de punition arbi-
traire nuisent considérablement à la di-
gnité du Gouvernementfrançois, & à l'cf-
time qu'il devroit inspirer. Ils ajouteront'
qu'il est important de désabuser l'étranger
sur les images exagérées desprisons diétat ,
'parce qu'elles avilissent une nation, qui

Laime trop ses Rois pour les craindre 5 ou



peut être sujet d'un Monarque & libre
- sous la majesté des loix. Il est certaine

maux politiques que se tems seul peut:
corriger ou effacer; mais porter des stigr

mates d'oppression & de servitude r c'esL

ce qui n'est .point
,

c'est ce qui ne sera,

jamais. Sous le regne.a&uel, l'emploi des
lettres de cachet est devenu infiniment
plus rare que sous les dèux regnes pré-
cédens. On a senti que la disposition de
nos personnes étoit le droit le plus sacré

y
& toutes les idées se tournant en France

vers la perfedibilité de la législation,le re-
tnede extraordinaire n'agira plus bientôt

que dans les cas vraiment extraordinaires»
Les prisonniers de Charenton sont des

fous
,

des imbéciles
,

dès libertins
,

des
débauchés, des prodigues : l'amour & l'am-
bition ,

voilà les deux maladies qui désorga-

niient la têtehumaine. J'ai-yu dernièrement:
à Charenton un jeune homme qui vouloir
être à toute force précepteur du Dauphin

y
& qui fatigua tellement le miniffere à ce'
sujet, qu'il fallut l'enfermer pour guérir
sôn cerveau. Ce genre de folie pouvoit



bien ne pas appartenir a un homme or-j
dinaire , mais quel oubli prodigieux des
choses exilantes !

Enclos des Chartreux.

L
A mélancolie est friande, a dit Mon-

taigne ; je me suis rappellé ce trait en me
promenant dans cet enclos qui se trouve
enclavé aujourd'hui dans la ville; oui,
ce contraste du repos à côté de l'agitation
fait rêver. On diroit que les flots d'un
monde orageux sont venus expirer à cette
porte. Le silence est dans cette enceinte 5
quel calme ! Et la Comédie françoise

,flanquée de ses bruyans équipages, est à
quatre pas ' on peut se promener dans
ce jardin solitaire avant que d'assister aux
rumeurs théâtrales.

Le jardin des Chartreux a le caractere
du désert

>

la terre des allées n'y est point
remuée ; l'herbe y est épaisses les arbres
n'y portent point l'empreinte de la faucille,
ils sont humbles & courbés comme les



religieux qui Vous saluent#sans vous regar-
der : c'est ici le noviciat de l'éternité

3 on
se croit à cent lieues de la nouvelle Ba-
bylone. Il n'est pas besoin d'un tombeau
fattice pour réveiller en cet endroit des

idées religieuses ; on voit l'image d'un autre
monde & d'un monde paisible , soit dans

ce silence habituel, soit dans ces ombres
blanches qui passent

,
soit enfin dans ce

chant long & lugubre qui retentit au pied
des autels ; j'ai apperçu dans l'enclos un
homme qui prioit à genoux au pied d'un
arbre en fleurs

, comme s'il eût été dans

un temple. Cela m'a frappé.
Les tableaux de le Sueur ne sont plus

dans le cloître ; c'est le palais des Rois,
qui les possede. Ces tableaux pleins d'une
expression sublime étoient bien placés où
ils étoient; que feront-ils hors du cloître
religieux, à côté de Jupiter

,
de Mars 8c

de Vénus, qui offrent des corps nuds &
des dieux armés de la foudre ? pourquoi les

a - t - on transplantés , ces immortels ta-
bleaux? pourquoi leur avoir ôté leur prin-
cipal effet?



J'aimerois mieux être toujours seul que
d'être obligé de vivre inceaniment en
présence d'autrui. Un Chartreux

,
s'il avoit

du génie
,

pourroit reculer les bornes de
l'esprit humain. C'ell-là qu'en creusant la
méditation, l'arne adive & patiente acquer-
roit la faculté de s'élever très - haut. Le
métaphysicien devroit entrer aux Char-
trenx plutôt que dans tout autre couvent.
Vingt pages écrites par un Chartreux vau-
droient mieux que tous les écrits des Bé-
nédidins. Les jours sont de soixante-douze
heures pour ces religieux ; voilà bien les
jours qu'il me faudrait, mais je ne pren-
drai pas pour cela l'habit de saint Bruno.

La fable, que c'étoit un Chartreux qui
avoit fait les tragédies de Crébillon

,
eff

dénuée de fondement.
Les Chartreux ont parmi les autres

moines l'air de grands Seigneurs. Leur
orgueil est poli, tandis que l'orgueil d'un

Bénédictin efl prononcé. Un Cordelier,
un Minime

, un Jacobin pour le gelle ,le ton & les maniérés ne peuvent so uffrir
la comparaison à côté d'un Chartreux.



Comme l'ordre fait toujours maigre ,
il est en possession d'enlever à la halle les
plus beaux poissons de l'océan

,
& l'on

auroit six tables servies en gras pour ce

que coûte cette table pénitente.
Les Chartreux donnent un dîner splen-

dide tous les ans dans la scmaine de la
Passion ; les poissons de la mer y sont pro-
digués. Les célebres gourmands s'y ren-
dent de toutes parts. Tel fait l'hypocrite

pour y être admis. La présence du liéu
commande la tempérance ; cependant les

vins l'ont quelquefois emporté sur la sa-
gesse des convives.

Ces repas -,
qui se font tous les ans ,

sont attendus par les dévots ,
qui en géné-

ral ne haïssent pas les bonnes tables. Des
sycophantes font leur cour à ces religieux;
c'est qu'ils aiment le poisson que ceux-
ci servent abondamment à leurs convi-

ves : comme il esl toujours frais & bien
choisr, la friandise

,
plutôt que l'esprit

de religion
,

conduit quelques tartuffes
dans ces sairrtes retraites où la cuisine ett
délectable.



Marie Leczinska
,

femme de Louis XVi
qui par esprit de dévotion aimoit à fré-
quenter les couvents & qui prenoit plai-
sir à converser avec des religieux & re-
ligieuses

,
étant près d'une chartreuse ,voulut la visiter. Les Reines de France ont

le droit d'entrer dans l'intérieur de tous
les couvens : elle se fit accompagner de
deux daines de son palais, lesquelles
étoient vieilles & laides. Arrivées à la
porte du monaflere

,
elle y fut reçue par

le prieur
,

qui la conduisit d'abord dans
l'église, où elle fit sa priere

,
& de-là

dans les jardins & dortoirs de la maison ,qu'elle parcourut dans le plus grand dé-
tail

, par une suite de la pieuse curiosité
qui l'animoit ; elle marqua sa très-grande
satisfadion à toute la communauté.

Huit jours après le prieur du même
couvent sollicita une audience de la Reine
qui n'étoit qu'à quatre lieues du monafiere.- Madame

,
dit-il, je remercie très-

humblement Votre Majefié de l'honneur
qu'elle a fait à toute la communauté

y
en la gratifiant de sa présence ; mais je



la supplie instamment de n y plus remettre
le pied

,
& voici pourquoi : Depuis l'ap-

parition de Votre Majeste
,

8c des deux

dames de sa suite
,

je ne suis plus le maître

de mes religieux. Toutes les têtes sont

tournées
,

8c l'impression que Votre Ma-
jessé a faite sur le cœur de mes solitaires ,
est telle que, postant leurs pensées dans
le monde, je ne puis plus les contenir

dans la réglé, La Reine étonnée , — Moi,

mon pere, mais j'ai cinquante ans, &

les deux dames qui m'accompagnoient
sont moins jeunes encore. - Madame ,
le désordre est général ; on ne parle plus

que de la Reine, on ne voit qu'elle ; 8c

ce qu'il y a de plus allarmant, c'est que
Votre Majesté est venue précisément trois

jours avant le tems des minutions.—Qu'est-

ce que ces minutions, mon pere ? -J'au-
rai l'honneur de dire à Votre Majesté qu'on
appelle minutions dans l'ordre de saint'

Bruno un tems de retraite, où l'on saigne

& où l'on purge chaque religieux dans

une cellule particulière pour
-
éteindre en

lui les feux de la convoitise,



La Reine surprise
,

interdite maîi
point fâc4ée, à ce qu'on .put voir sur
son visage

,
se retira en promettant aa

prieur de ne plus retournerà son couvent.

Lettres épiflolaires.

L
E s femmes les écrivent très - bien ,infiniment mieux que les hommes les plus

spirituels. Mais c'est-là aussi qu'elles met-
tent toute leur perfidie. Les lettres missi-
ves sont pour les écrivains de profession
les fusées du génie

,
mais en général les

auteurs sont toujours auteurs dans le com-
merce épistolaire ; ils ne peuvent se sé-
parer d'eux-mêmes pour descendre dans
l'ame de ceux à qui ils écrivent ; il faut
se metamorphoser en autrui pour faire
des lettres qui consolent.

Les lettres sont l'entretien de deux
personnes éloignées l'une de l'autre ;
comme on se parle, alors seul à féal, la
pensée devroit s'exprimer de la maniéré
la plus simple & la plus .naïve ; mais le



iimule de nos mœurs , oc la manie (Je

mettre par-tout de l'esprit ont altéré ce
langage comme tout autre : il est difficile
aujourd'hui de bien discerner le cara8:ere

d'un homme d'après ses lettres
, parce

qu'on y emploie l'art & le déguisement.
Il est du bel usage de donner à un sujet

commun une tournure neuve & superflue.
Tel qui aspire aux honneurs de l'impres-
son

,
s'imagine voir la postérité devant

lui
,

lorsqu'il écrit à Ion ancien compa-
gnon d'études. L'homme de lettres fait
des madrigaux à la femme dont il est amou-
reux : celle-ci épuise tous les termes de la
sensibilité en écrivant à sa divine , sa déli-
cieuse amie. On veut mettre une touche
sine & délicate jusques dans un billet pour
offrir ou demander une loge au speétacle:

tout cela est charmant sans doute
,

mais

ce n'elt point ce qu'on nomme lettres
ipiflolaires.

Deux amis liés depuis long-tems par le

rapport des goûts , une estime réciproque
& la convenance du caractere, tantôt réu-
nis, tantôt séparés, accoutumés à secom-



muniquer toutes leurs penkes, continuant
avec la plume le dialogue que l'absence
de l'un d'eux interrompt. C'est un tête à
tête

,
c'est l'épanchement du coeur ; on

est seul avec son ami, on se livre à tout
ce qu'on éprouve

, chagrins
,

affaires ,
craintes

,
ennuis

,
espérances

,
gaité, tout

trouve sa place, & les sujets de conversa-
tion se multiplient sous la plume. On écrit
sans songer qu'on vouloit écrire & comme
pari instinét

, ou plutôt c'est un bcsoin
qu'on satisfait ; on ne voit que l'ami à qui
l'on parle.

Voilà les lettres épistolaires qui méri-
tent d'être conservées, d'être relues au
bout de dix ans, & qui contiennent plus
d'idées que les livres des moraliseurs.

Madame de Sévigné ne soupçonnoit pas
que ses lettres seroient recueillies & im-
primées; elle s'abandonne à son sentiment
maternel &à sa gaité naturelle; en les lisant

on eIl, pour ainsi dire
,

flatté d'être de sa

confidence
,

quoique les personnes & les
événemens dont elle parle n'intéressent
plus.

En



lin Irlande, deux époux d'un état &
d'un mérite au-dessus du commun ,

dir-
graciés de la fortune

,
8c obligés de tenir

secràe leur union
, ont correspondu pen-

dant vingt années ; & leurs lettres
,

dans
un moment d 'infortune, ont été publiées
par un ami ( i ). Ce recueil

, qui forme
six volumes

,
fut lu avec le plus vif inté-

rêt. Il n'y a ni amour, ni galanterie, ni
passion : c'est un sentiment vrai, une ami-
tié confiante

,
dont on ne parle jamais, 8c

qui se montre dans tout ce qu'ils se di-
sent. Ces lettres n'offrent d'ailleurs aucun
récit suivi

, aucune anecdote intéressante.
Or jamais un auteur n'imagineroit unlivre pareil ; 8c s'il étoit imaginé, ce seroit

le livre le plus insipide. Cependant on lit
sans ennui crtte correspondance

, parce
qu 'elle efl l entretien de deux personnes
d'csprit, qu'un sentiment bien rare & bien
tendre attache l'une à l'autre.

(
1

) A serie ofgenuine Letters beteveen Henry and
Frances. Dublin, 1746-



Il n'éll donc de lettres épiflotaires que
celles que le cœur dide pour l'objet qui

yseul sait les entendre.
Quand on compare le style simple, fa-

milier
,

tranquille
,

égal
,

modèle , qui'
caradérise les lettres de Cicéron

,
& celles

de ses amis à l'étiquette
, aux formalités

,
au cérémonial, au néant du commerce '

épiflolaire de nos jours , on regrette cette
franchise & cette liberté qui nous flappent
dans l'orateur, romain

,
quoiqu'il écrivît

dans la crise la plus violente de la répu-
blique; on voit que Cicéron 11e craignoit

pas l'amolisseur des cachets : aujourd'hui
le style estcompassé, parce que quiconque
confie une lettre aux posses ou aux cou-
riers, n'est pas sûr qu'elle ne fera point
lue.

' Une lettre qu'on a commencée trop
haut, qu'on n'a point terminée assez bas ,

&dont les deux extrémités sont marquées

au coin d'une soumission trop superficielle,

tout cela se remarque encore -aujourd'hui

par certaines gens qui ne sont ni des Cicé-

rons ni des Plines, mais qui calculent ces



misères au poids de leur orgueil , cê
qui ne les dispense pas d'une vanité

-
puérile. -

Les Grands Comédiens contre les Petits.

J
L faut bien que le charme des sociétés

particulières ne soit plus le même, puis-

que le Parisren de toutes les claires s'en-
gouffre chaque jour dans des salles de
spectacles

,
qui sont au nombre de neuf.

Toutes sont pleines
,
quelles que soient les

pièces & les afteurs. Bien plus
,

c'efi que
souvent la foule est plus grande au Roi
de Cocagne qu'au Tartuffe , à Muflapha
qu'à Athalie.

Les classes inférieures trouvent des
charmes dans les représentations où les

gens d'un goût délicat ne trouvent que
l'ennui. Ce sont les comparaisons qui tuent
toutes les jouissances & même le bonheur.

Quelle jouissance
, au premier coup-

d'oeil
,

paroît devoir être plus libre
, que

les plaisirs du théâtre? Quand le génie.a



composé un ouvrage dramatique
, ne l'a-

t-il pas donné à tous les hommes nés pour
l'entendref Le soleil efl faitpour tout le

•

monde
,

dit le proverbe populaire
>

il en
est de même du génie. Eh bien

,
des pri-

viléges exçlulîfs dignes des siècles les plus

barbares, ont rendu des ouvrages, appar-
tenans à la nation, des propriétés particu-

lières qui partagent les comédiens en des

espèces de' communautés, toutes armées

suffi ridiculement les unes contre les au-
tres ,N que l'étoient autrefois les marchands

de vin contre les traiteurs ,
& les cor-

donniers çontre les savetiers.
01\ a. affermé le sel, le tabac ; on a

affermé de même les notes de musique,

les vers alexandrins & la- prose dramati-

que. En vain le genie a-t-il créé , pour
la jouissance commune , ces beaux-arts .
que les Rois peuvent récompenser ,

mais

ne pouvoient pas faire naître. Voici que
l'Opéra défend aux autres spedacles de

chamer. Voici que le Théâtre françois

empêche qu'on ne déclame ailleurs les

vers 4e Corneille & de Racine
*

dont

/



ceux - ci avoient fait présent à tous Ici
hommes faits pour les rendre. L'art de
chanter n'est pas plus libre que l'art de
déclamer. L'avarice sordide déploie un
parchemin

,
& ce parchemin a la force

d'un arrêt prohibitif. Des diredeurs, mus
tantôt par des motifs cupides

,
tantôt par

d'autres plus vils encore, font servir l'au-
torité souveraine à défendre un troupeau
de comédiens devenus leurs esclaves ou
leurs protégés

, contre un autre troupeau
qui leur enleveroit leur pâture.

L'Académie royale de musique taxe
tous les chanteurs ; les comédiens du Roi
s'emparent de toute déclamation dans la
capitale, & voudroient accaparer celle
de tout le royaume ,

jusqu'à Baïonne.
Fut-il jamais une tyrannie plus absurde?
Elle trouve cependant des protecteurs qui
sont les véritables ennemis des plaisirs du
public.

Si l'art étoit libre
,

si un ouvrage 'dra-
matique

3
quand il a reçu la sandion du

Gouvernement
,

c'est-à-dire
, quand il

n'offensc ni les loix, ni les personnes
•



pouvoit se placer où i!voudroit, le peu-
plé

,
lieu de ces pièces informes qui

déshonorent, & ceux qui les composent,
ôc ceux qui les représentent, nourri roi;
ion esprit d'alimens plus fains & pLus
agréables,. Mais quoi l celui qui fait l'art
çst esclgye ! op enchaîne la plume de
l'homme de génie ï* Il écrit pour tous les
hommes

,
& il rencontre un comédien

qui lui dit : « Je fuis privilégié ». Pauvre
auteur dramatique

, te voilà subordonné \
;Tu écris- pour faire couler des Iarme$
universelles

, & voilà qu'on te resserre
dans. un enclos,. Tu ne serai pas le maître
de choisir- te3 instrumens, On taillera ta
0Jûte ; on charpentera ton clavecin ; tu
Youlois électriser un peuple entier, il faut
-que tu n'existes que sous lç bon vouloir
d'une poignée de comédiens

x
afin quç

perfoniie ne rapporte à l'auteur le plaisir
que chacun a senti : le comédien du Roi
revendique dans les peLits.fpedacJes telle
pièce qu'il veut s'approprier

>
& il fut ue

tçms ,
où Préville rimtiloit à plaisir la pror

duction destinée au peuplç
, & empêchoit



qu'un pen de morale & un peu d'esprit ne
s'y g li ssassent.

Pourquoi ne suis-je pas le maître de
dresser un théâtre comme d'ouvrir une
table d'hôte ? La meilleure cuisine ou la
meilleure pièce aura la préférence. Ce
ridicule Opéra

, ce grand montre drama-
tique interdit tout chant, & à des Fran-
çois ! On ne chante point sans l'avoir
payé. Le ridicule a été pouffe plus loin :
quand l'Académie royale de mu sique , ne
voulant pas même d'argent

, contre sa

coutume ,
défendoit aux aéleurs forains de

chanter de leur gosier
, ceux-ci avoient

imaginé d'offrir aux spedateurs des rou-
leaux de papier où les couplets étoient
gravés ; le parterre les chantoit ; & ceux
qui, craignant les comédiens du Roi

, ne
pouvoient parler

,
offraient au public de

grands écritaux. Or
, dites - nous ,

les
Visigots ont-ils jamais rien imaginé de
pareil ?

D'après le goût général du public
,

pour ces amusemens
, on pourroit les lui

tendre utiles, en laissant à l'art draina-



ti que ses modifications, & en ne le gê-
nant que dans ce qui pourroit intéreiïer
ladécence & la police ? Mais les petits
& misérables intérêts préoccupent telle-
ment les gens en place, ils ont si peu
d'amour pour les pures & innocentes
jouissances du peuple

,
qu'ils permettront

aux comédiens privilégiés de tripler le
prix des places, & de donner des comé-
dies empoisonnées

,
telle que le mariage

de Figaro
,

tandis-qu'ils interdiront aux
petits spedacles des pièces riantes & mo-
rales

,
sous prétexte qu'on ne doit enten-

dre & payer que les comédiens du Roi :
ceque souhaite M. eessorgeâ ,,pour plus
d'une raison , inutile à dire.

Le Séminaire des Trente - Trois.

JÉSUS-CHRIST
a palK trente - trois

années sur la terre ; on a fondé en leur
honneur trente - trois boursçs. Voilà ce
qui compose le seminaire dC3 Trente-
Trois.



La mere de Louis XIV, fidelle au nom-
bre sacré, voulut qu'on leur délivrât trente-
trois livres de pain. Le duc d'Orléans, sils

du Régent, détermina ces pauvres écoliers
à prendre des leçons d'hébreu. Depuis ce
tems la langue hébraïque est en honneur
dans le seminaire des Trente-Trois

,
mais

pour cela personne ne la poilede.
Le goût de fondations pieuses a fait

instituer le Sacré Cœur de Jésus
,

le Pré-
cieux Sang

j
VAdoration perpétuelle du

Saint Sacrement, & plusieurs autres mo-
nasteres dont les noms frappent beaucoup
les étrangers.

Toutes les religieuses psalmodient éter-
nellement dans une langue qu'elle ne com-
prennent pas; ce qui doit rendre leur ennui
parsait 8c méritoire.

L'Archevêque entendant les vêpres dans
un couvent de filles du faubourg Saint-
Jacques

,
entendit ces mots : Fratres

j'obri estote & vigilate
,

quia adversarius
vtjlcr CHRISTUS ... , au lieu de
D IA bolus. Ces bonnes filles

,
quoi-

qu'elles ignorassent le latin, comprenoient



bien que ce mot signifioitDiable. Un mot,
aussi impur ne devant pas sortir d'une bou-
che sacree, elles crurent convenable de
subflituer Chriflus. Elles furent censurées.

L'Engaveur subsiste encore.
CELA

n'est que trop vrai ! Mais le.
Parisien dit que le feu purifie tout ; soit.
Je suis cause cependant qu'on a proscrit
les pigeons de plulieurs tables d'hôtes,
parce qu'ils venoient du: quai de la Vallée.
Cette image a fait frissonner les imagina-
tions délicates

,
mais elle apparrenoit à

mon tableau. Ajouterai-je que la levre de
cet engaveur, piquée par les coups de
bec multipliés des pigeons , devient can-,
céreuse ; il faut la lui couper j j'ai l'attes-
tation da chirurgien qui prouve que ce
métier, ( encore public au moment où
j'écris) cst non moins dangereux que dé-
goûtant.

Ecrire contre les abus n'est donc pas
toujours les réformer 5 on a démontré la



prodigieuse inégalité du jeu perfide nommé

Loterie royale de France
3

l enorme dis-

proportion qu'il y a entre les risques 8c les

bénéfices des actionnaires ,
& l'injustice

du gain que font les agens à ce jeu frau-
duleux ; on a peint les effets désastreux

qu'il doit produire,en gémissant sur ceux
qu'il a déjà' produits. Qu'a -t - on gagné ?

l'impitoyable égoïsme trouve réponse à

tout; on dit que plusieurs Souverains ayant
établi de pareilles loteries dans leurs États,

on s"efi apperçu que les François y en-
voyoient & y perdoient leur argent, &

qu'il étoit de la politique de chercher un
remede à un mal qui peu à peu auroit

ruiné le Royaume
,

enrichi ses voisins &

ses rivaux. Comme si un homme du peuple

pouvoit jouer aux loteries établies hors
du Royaume, avec le même acharnement
qu'il joue à la loterie royale j il lui fau-

droit pour cela écrire deux fois par mois

à un correspondant. Peu d'hommes de

cette classe savent écrire ; il lui faudroit

recourir le plus souvent à une main étran-

gère. Outre cette difficulté, qui ne man,



queroit pas de le dégoûter de ce jeu
,

la
somme qu'il met à chaque tirage est or-
dinairement trop modique ( quoiqu'elle
devienne fort considérable à "force d'être
multipliée ) pour mériter la peine & les
frais d'une correspondance hors du royau-
me. Dira-t-on qu'il y auroit des agens se.
crets pour recevoir & payer ? mais il n'est
pas possible qu'ils ne fussent bientôt dé-
couverts ,

sur-tout si leur bureàu attiroit
autant de monde que ceux que le Gou-
vernement autorise : moyennant quelques
punitions exemplaires

* on seroit parvenu
a ôser à tous mauvais citoyens l'envie de
se charger de pareilles c^mmisfions. D'ail-
leurs puisqu'on a craint, avçc raison, que
les loteries étrangères ne ruinaIfent un
peu le Royaume, doit-on voir d'un oeil
indifférent des particuliers se ruiner à la
loterie royale de France ? qu'on commence
par instruire le peuple de la fraude de- ce
jeu ; bientôt honteux d'avoir été dupe,
on le verra renoncer à la fureur d'y perdre
son argent : mais pourquoi n'oserai-je pas

' ici dire nettement la vérité ? on n'a voulu

*



voir dans l'établissement de ce jeu Icanda-
leux

, que le gain immense qu'il produit,
sans se soucier s'il est loyal

, & s'il entraîne

avec lui des suites funestes.
Comment un homme du peuple peut-

il fournir à cet extraordinaire ? Comment!

par des vols domestiques , des escroque.
ries ,

des filouteries
> ou bien

}
s'il est

manouvrier, en retranchant sur la nourri-
ture de la femme & de ses enfans, sur
ses propres besoins ; le crime efl la res-
source de ceux qui se ruinent à la loterie.

C'est la clasTe des plus pauvres des ci-
toyens qui m'intéresse ; c'est elle qu'il faut
plaindre ; c'est sa ruine qu'il faut prévenir,
s'il est possible ; en l'instruisant

, en lui
faisant, pour ainsi dire toucher, au doigt les
subtilités

,
les friponneries de ce jeu ini-

que ,
qui absorbe toutes ses facultés.

Les ames sensibles & honnêtes peuvent-
elles voir sans gémir les petits bourgeois ,
les pauvres artisans

,
les domesliques des

deux sexes
,

des paysans même venir en
foule jeter dans ce gouffre l'argent que
leur produit l'industrie

3
le travail & la



setvïtùde, & qu'ils dérobent à leur né-
ceffité laplus urgente ?

Et s'tf falloit descendre à toutes les
fraudes des receveurs & des employés de
cette loterie

, répandus dans tout le
Royaume, fraudes de toute espece, qu'on
ne soupçonne peut-être pas encore, il en
faudroit conclurre que le vœu du -Gou-
vernement n'est pas même rempli ; que le
profit qu'il retire de cet établissement,
quoiqu'inunense, n'a aucune proportion
avec les sommes qu'on escroque à un
nombre incroyable d'hommes déjà pau-
vres ,

& que bien loin d'améliorer leur
sort moral

, on multiplie sous leurs pas
les piéges déjà tendus 'par l'amour des
richesses

,
& leur pente naturelle à l'oi-

fiveté.
Si on réplique que la loterie esi un

mal nécessaire : eh bien ! qu'on en sorme
une autre sur un plan plus équitable, qui
rapproche plus les lots des chances; alors
bien loin d'avoir à craindre que les Fran-
çois ne perdent leur argent aux loteries
étrangères, la loterie royale offrant de



plus grands avnnta^rs , on verra les '

nations voiiines y risquer le leur de

préférence

L'Homme de 113 ans.

IL est mort le 11 juin 1786. Je lui

rendois quelquefois visite
,

& lui avois

encore parlé trois jours avant sa mort ;
j'avois mis ma main dans sa main dessé-

chée
, en me disant qu'il falloit douze ou

quinze miUions d'individus pour en reii-

contrer un de cet âge.
C'étoit un Savoyard

,
qui toute sa vie

avoit exercé les plus rudes travaux, 8c

qui, quarante ans auparavant avoit sait

une chûte de cinquante - deux pieds de

hauteur. Lorsque je le vis pour la der-
nière fois, il me sembloit devoir aller

encore quelque temps ; une seconde chute

de six pouces, sur un escalier occasionna

sa mort.
La Société philantropique

, en allant à

Ja recherche des octogénaires pour les



soulager
} a trouvé qu 'il y en avoit plus

qu'on n'anroit imaginé ; ces octogénaires
habitent dans des recoins de faubourgs
où ils sont nourris comme par miracle :
tel n'a pas quitté une petite chambre ex-
haussée depuis huit à dix ans . & il pro- .longe sa vie par de petits bienfaits qui lui
arrivent de côté & d'autres ; c'efl la cha-
rité (je me plais à le répéter) qui sou-
tient cette ville immense ; la charité fait
plus à elle seule que les édits du Souverain,
les sentences de la Police , les arrêts du
Parlement, & toutes 'les vertus politiques
ensemble réunies : c'eYt ce qui est démon-
trable & ce qui est démontré à mes yeux
par le résultat de 30 années d'observations.

0 charité ! viens remédier aux erreurs
des puissans; aye la gloire de faire plus de
bien par les lumières de l'évangile, & sous
le regard de Dieu , que le génie ne fait
de mal avec ses vues orgueilleuses,sesplans
irréfléchis & ses calculs ambitieux; unnou-
veau bienfait de la religion sera de fermer
les petites & innombrables plaies de la
politique ministérielle.

Considérations



Considérations de l'or.
L

E joueur s'assied à la table du jeu, &
joue avec le Prince du Sang ; on vante le
sang-froid d'un joueur qui ne pisse point.
Oi1 cite son immobilité comme un trait
héroïque. Au milieu de ce flegme il tire
l'or : voyez son œil, il est rempli d'un feu
sombre ; la fievre de l'inquiétude esi dans
ses veines j le regard en arrêt, son visage
est calme

,
& son ame est bourrelée.

Que fait le jeu à Paris
,

s'il n'est pas
établi publiquement? Des tripots obscurs
où des joueurs vont chercher des dupes.
jLa police tolere ces endroits-là, & fait
payer la tolérance ; mais à l'abri de cette
protection les banquiers éerasent les ci-
toyens.

Dans d'autres maisons on joue pour
payer son souper ; tel mari lâche ne donne
point d'autre monnoie à sa femme que
celle qu'elle retire du jeu. La corbeille est

un tronc où l'on déoose san argent : on



a foin de vous faire entendre que la matr
trefre du logis n'est peint riche

,
mais

qu'elle reçoit fort bien sou monde. On
fait donc les frais de la table. C'est une
auberge

,
où il en coûte plus cher que

dans la plus fameuse de Paris.
Cette vilenie a gagné les grandes mai-

sons, où l'on écume la boursc des allants
6c venants avec ,deà cartes qu'on ne man-
que jamais de proposer

,
& qu'on a tou-

jours la noble coutume de faire payer au
moins cinq à six fois leur valeur.

M. Duffaux a fait un gros livre contre la
paillon du jeu ; c'est' précisément depuis
l'apparition de san livre que Foir a vu les
gageures les plus folles.

Le jeu le plus effroyable est en hon-
v lieur ; on ne sauroit hasarder davantage,

à moins qu'on ne joue sa vie. L'exigence
des joueurs ressemble à celle des matelots
toujours en danger de tomber du haut des
mâts dans l'abyme. Le jeu donne des sensa-
tions profondes ; voilà pourquoi on l'aime ;
c'est une de ces pallions qu'on renforce en
voulant trop la combattrez la police doit



temporiser avec elle, ou bien en la con-
traignant de se cacher davantage

,
ella

la forcera de se porter aux plus grands
excès.

Le fameux Samuel Bernard, l'un des
plus riches & des plus fameux financiers
de l'Europe

, mourut à Paris le 18 jan-
vier 1735>, âgé de 88 ans. Il étoit né
dans la religion réformée, & il avoit été
ancien de l'église de Charenton. Il devint
Comte de Coubert & Chevalier de Saint-
Michel. En rendant de très-grands services
à la Cour dans les matieres de sinances

,il gagna des sommes immenses par ses
ipéculations & ses entrepriscs. On assure
qu'il laissa plus de quarante millions à ses

-
deux fils & à la présidente de Maisons

,
sa

fille. Il eut une chapelle dans l'église des
Petits-Peres de la place des Vidoires. Son
convoi funebre égala celui d'un Prince
par sa magnificence & par la suite nom-
breufe &,disiinguée qui l'accompagnoit.
Le Marquis de Mirepoix

,
ambassadeur à

Vienne
,

qui avoit épousé en première
noces une des petites filles de M. Bernard,



étoit en grand manteau de deuil. Le Car-
dinal de Fleury ,

premier Minière
,

écri-
vit la lettre suivante aux deux fils de ce
fameux partisan.

Quoique l'on dût s'attendre, Meilleurs,
à la perte que vous veneç de faire , je ne
laisse pas d'en, êtrefort touché, & de par-
tager biensincérement votre douleur. Vous
connoissez l'estime particulière que je fai-
fois de M. Bernard votre pere }

& lajus-
tice que je lui ai toujours rendue auprès
du Roi surson attachementpour l'état. Je
ne puis que vons exhorter à honorer sa
mémoire par les mêmes sentimens. Vous
ne pouvez en donner une meilleure marque
qu'en suivant son exemple

,
& en conser-

rant entre vous la plus parfaite union.
Je seraifort aise d'avoir des occasions de

vous témoigner l'intérêt que je prends en
tout ce qui regarde sa famille

, & à vous
,
donner des preuves , Messieurs

, de la con-
sidération particulière queje conservepour
tous ceux qui la composent.

Voyez la considération que l'or donne,



pmsqu'un premier Ministre a fait une pa^
reille lettre.

Samuel Bernard étoit ne plaisant , &
il a conservé ce caradere jusqu'à la mort *

comme il étoit expirant , feu Languet
>

le curé de Saint Sulpice, vint pour l'exhor-

ter ,
& comme il ne perdoit jamais de vuo

la construdion de son temple, il sollici-
toit le moribond pour qu'il contribuât aux
travaux de son église : car ( disoit-il ) que
ne mérite -1 - on pas y

lorsqu'on peut par-
ticiper à l'édification du temple du Sei-

gneur. Samuel Bernard tournant à peine
la tête du côté du Curé ,

lui dit : Cachez

vos cartes , Monsieur , je vois tout votre
jeu.

Ce même Curé mit une confiance in.
croyable dans le bâtiment de cette église,
il en poursuivit l'exécution avec une sorte
d'opiniâtreté ; il faisoit donc argent de
tout & prenoit à toutes mains. Allant ren-
dre ses devoirs à l'Archevêque de Paris

»
lorsqu'il prit possession de son archevêché.
il fut étonné qu'on l'avoit aceafé de faire

commerce , ce que le Prélat lui repro-



choit en termes très - vifs. Le Curé s'en
défendoit. Mais ne vendez-vous pas de la
glace

,
lui dit l'Archevêque f Eli ! Mon-

seigneur, tous les ouvriers que j'emploie
au bâtiment de mon église n'y peuvent
travailler dans les temps de gelée ; pour
les faire vivre

, je les emploie à casser, à
serrer de la glace que je vends à la vérité
pour les faire fubsifier dans des temps
rudes. Oh ! dit le Prélat

,
je n'enten-

dois pas cela ainsi ; & la vendez - vous
beaucoup ? —Pas tant que je ferois, Mon-
Seigneur, si les Jansénistes n'avoient pas
fait courir le bruit que ma glace étoit
çhaude.

Tems froid, Comete.
LE

temps le plus froid de l'année, à
Paris

,
eil cfu 15 décembre au février,

& la plus grande chaleur est en général
du 1 3 juillet au 7 août. Les automnes sont
incomparablementy !us beaux que les prin-
temps

>
qui ne sont plus que des hivers

prolongés. *



L'hiver de 1784 avoit change la face
'de Paris

, en transformant les rues en
lacs. La multitude des neiges & des glaces:

& leur sonte, formoient des flaques d'eaw

où l'on ne pouvoit plus marcher. Le che-
val qui tomboit se noyoit

>
il falloit csca-

lader des monticules neigeux 8c gliflans le-

long des boutiques ; ce rude hiver avoit

donné une physionomie nouvelle à la villes

Les équipages ne pouvoient plus avancer ,
& la police n'avoit pas allez de travailleurs;1

mille malédictions étoient données à sou-

chef, comme s'il elÎt été en son pouvoir
de changer les faisons, 8c de^ déblayer

une ville entiere-
Des mendians nouveaux solliciterent la

pitié ; le cœur de l'avare fut ému. Jamais-

la charité ne fut plus aélive; elle naît des
grandes calamités.

Au coin de la rue du Coq St. Honoré,
on éleva une pyramide de neige en l'hon-

neur de Louis. XVI
,

qui pendant les ri-
gueurs de cet hiver avoit distribué des-

recoursau peuple. On y attacha plusieurs
inscriptions qui n'avoient point la.touche



académique : c eut ete les gâter que de les
purger de leurs fautes. Le peuple a donc
une voix pour manifester sa reconnoiiïance,
ainsi qu'il en a une pour exprimer ses
pertes & ses chagrins

3
mais celle-ci est

malheureusement étouffée
, ou plutôt mal

traduite à la Cour.
La pyramide de neige attelle la sensi-

bilité du Parisien, & que rien de ce qu'on
fait vraiment pour lui n'est perdu dans sa
mémoire.

Cet obélisque unique dans l'hifloire
étoit chargé de vers, de prose françoise &
de prose latine : il parloit éloquemment.
Que ne subsiste-t-il un obélisque où il
soit permis au peuple d'attacher sa pensée?
les idées saines y tueroient bien vite les
idées faillies ; on y liroit d'admirables vé-
rités ; l'opinion publique se fondroit dans
une seule expression

,
le patriotisme au-

roit son accent dans un hémilliche, car il
ne faut qu'un mot dit à propos pour éclai-

rer tout à la fois les peuples & les Rois.
0 ! sainte vérité, n'es-tu pas l'opposé du
mensonge ! tues,& rien ne peut t'anéantir !



Les frayeurs de l'approche d une co-
metese sont renouvellées en 1788. On ne
parloit rien moins , dans quelques socié-

tés , que de la destrudion totale de ce,
monde. Alors ceux qui font les erudits

auprès des femmes & à si bon marché
»

soutenoient que les cometes en suivant

certaines routes ou en faisant certain mou-
vement ,

pouvoient déranger notre systême

planétaire. Ils rappelloient l'hypothèse de
:Whision sur la comete de 1680 ,

qu'il
prétendoit avoir causé le déluge ,

292.6

ans avant l'ère vulgaire, & être la meme
,qui parut du tems de Typhon ,

& dont
Pline fait mention j alors l'effroi se répan-
doit sur les beaux visages , & l'on sinissoit

par les convaincre que si la terre devoit
être incendiée & vitrifiée ,

il falloit jouir
du moment présent & boire d'un trait les

délices de la vie.
Comment peut-on concilier les dispa-

rates qu'offre une même ville ? Ici la

raison mâle , là la peur crédule ; ne doit-

on pas être étonné de ces sortes de terreurs
qui se renouvellent?Ces pronosiiques ridi-



eules n'en frappent pas moins les esprits-
Arons-nous droit de nous moquer de nos-
ancêtres f nos descendans ne riront-ils pas
de nous ,

lorsqu'ils apprendront qu'une
brochure de M. de la Lande a mis le dé-
sordre dans toutes les têtes

3
& qu'un peu-

ple entier a cité le nom d'un astronome
sans avoir une idée nette de l'astronomie;
car c'étoit le même qui avoit proscrit ces
terreurs insensées, en démontrant qu'il faut
tant de circonltances concourantes & réu-
nies ensemble pour qu'une cômete soit à
portée d'opérer tout le mai qui peut ré-
sulter de ces approches, que c'est une-
contingence fort éloignée & purement hy-
pothétique

, qui ne peut entrer dans l'or-
dre moral de l'espérance & des craintes.

On attend pour 1790 une des deux
cometes qui parurent en 1y 3 2 & en 1661.
Les cometes sont des planètes asservies à
des loix sixes, ce qu'on ne savoit pas il y a
cent cinquante ans.

Le petit peuple litl'Almanach de Liège,
Il vous soutient que ses prédictions le
plus Couvent s'accomplissent.



Dialogue entre un Duc & un Comte.

LEDUC.

o us ne sommes pas élevés au-dessus

des autres pour rien ; il faut bien leur faire

sentir qu'ils sont au-dessous de nous.

L E C 0 M T E.

A quoi nous serviroit notre élévation
*

si elle ne nous aidoit à humilier un peu

ceux qui nous regardent f

Le D V c.

Si la fortune nous a fait grands , c efl

sans doute parce qu'elle a jugé que nous

avions une ame faite pour notre rang.

LE COMTE.
Ceux qui sont au-dessous de nous ne

sont réduits à leur situation
, que parce

que la fortune ne les a pas jugés dignes

d'être élevés.



LE Duc.
Est-ce que ce prétendu mérite perfon-

nel a quelque valeur ? Il ne peut rien par
lui-même ; il rampe si on ne lui tend la
main. Se faire craindre & respeder, voilà
ce qu'il faut, & rien de plus.

LE COMTE.
Voyez tous ces beaux raisonneur?, si

audacieux d'un côté, si sournis de l'autre
>

ils lollicitent un regard ; heureux quand
ils l'obtiennent.

LE DUC.
Si vous les écoutez

,
ils n'ont que drt

mépris pour nos titres , & en même tems
ils nous respedent.

LE COMTE.
C'est un hommage forcé

, mais qu'im-
porte ; ils ont de la vénération pour la
grandeur d'opulence : & pourquoi trou-
vent - ils mauvais que nous en tirions
parti f



LEDuc.
Ils font chagrins de ne la pas posséder

jeux-mêmes.
' f

L E C 0 M T E.

' Ils veulent se dédommager de leur ab-
négation en faisant sonner quelques mots
hautains ,

quelques raisonnemens philoso-
phiques ; mais en proférant de telles pa-
roles , c'est le moyen de demeurer tou-
jours bien bas.

LEDUC.
Personne

, je crois , ne les écoute j
leurs discours ne sont qu'un objeç.d'amu-!

sement.

L E C 0 M T E.
Tout au plus. Pauvres gens ! Qu'ils

connoissent peu le monde ! Tout s'y pese

d'après des poids réels. Toutes ces idées

de cabinet montent comme la fumée &

Exhalent de même.



LE DUC.
Il suffit d'être grand Seigneur ; ce titre

renferme tout , jusqu'à la qualité d'hon-
nête homme. Du moins l'éclat éblouissant
que la grandeur porte avec elle fait qu'on
n'examine pas scrupuleusementnos actions,
comme on fait celles du vulgaire.

LE COMTÉ.
Il y a toujours de la probité dans la'

grandeur : il suffit d'en montrer des par-
celles pour que le vulgaire soit plus que
content.

L!: D 0 Ci

Qu'importe le prononcé du public à cet
égard ; qu'il dise ce qu'il voudra. Où sa
voix retenait - elle ? dans ces demeures
obscures que nous n'appercevons seule*

ment pas.

LE COMTE.
Nous avons un autre horison, laissons

ce peuple subhmaire.



L s D u c.

Oui, nous avons la force en main
y

&.

tous ces parleurs nous
craindronstoujours

plus que nous ne les craignons.

L s COMTE.
Il faut que cela sbit toujours ainsi pour

le bon ordre.

Maquignon.

L'É TYMOLOGIE de ce mot ressemble

parfaitement à celui de proxénète, parce
,

que telles gens trompent par leur babil ,
& livrent une marchandise équivoque. Un
maquignon est toujours cauteleux. Il faut
être sur ses gardes & le croire d'autant
moins qu'il parle davantage.

Les jeunes gens ont la fureur des che-

vaux, & depuis quelque tems on quitte

pour eux les filles d'Opéra. Ces jeunes gens
vous parlent avec gravité des rares qualités

de leurs juments ,
de l'éducation qu'ils

4



leur donnent, de tous les caprices qu'ils
ont remarques en elles & qu'ils ont cor-
rigés avec un mêlange àè' sévérité & de
douceur le long des boulevards.

Les courtisannes se ressentent de cet
abandon ; les jeunes gens les promenent
moins, & promenent davantage leurs che-
vaux : tous ont le coslume d'écuyers

,
& le

gardent jusqu'au soir; ils ont un air gau-
che quand il faut qu'ils s'habillent. Nos
promenades voient moins de courtifannes
étaler leur conquête libidineuse

, & se
parer d'un fafle luxurieux.

Un jeune homme aimoit à la fureur
les courtisannes & les chevaux ; il dépen.
soit également ppur les filles & pour les
juments. Un jour, pressé de s'expliquer
sur ce qu'il aimoit le mieux

, cette sin-
guliere naïveté lui échappa : j'aime mieux
les filles

y
maisj'efilme plus les chevaux.

On dresse les chevaux tellement pour
la parade

,
qu'on les élèvera bientôt pour

le danse. Les sybarites furent les premiers
qui dresserent les chevaux à cet exercice,
Se avec tant de succès, que Pline allure

que



que toute leur cavalerie avoit des chevaux
ainsI dressés.

Athénée a remarqué
,

après Ariflote

que les Crotoniates, qui leur faisoient la

guerre, s'en étant apperçus ,
firent secret-

tement apprendre à leurs trompettes les
airs des ballets qu'on faisoit danser à ces
chevaux

,
& que les ayant fait sonner

quand la cavalerie des Sybarites parut ^
leurs chevaux, au lieu de suivre pour le
combat les évolutions de la bataille

,
se

mirent tous à danser , ce qui leur fit per-
dre la vitloire.

Les modes francoises sont les enfans des

graces naturelles. Voyez un Suisse monté
à cheval ; il est jeune, il est bien fait ; eh
bien ! il n'apportera jamais dans Ton air la

grace ,
le maintien

,
la facilité

j
qui dis-

tinguent le François : toutes les modes
qu'enfante la capitale sont presque tou-
jours représentatives du goût & de l'élé-

gance , parce qu'elles ne se représentent

en public qu'après avoir reçu une sorte
d'examen ; elles ne sont sanctionnées,

que d'après le suffrage de plusieurs per-



Tonnes de goût ; mais quelquefois l'agréa-
ble maintien de telle femme

>
sait passer

une mode qui, huit jours après, ne séduit
déjà plus surie corps d'une autre. Cest une
étrangère.

Donc la grâce fait la mode
,

& voilà

ce que les provinciales, les Allemandes &
les Suissesses ne savent point reconnoître ;
elle ne lavent point aiïortir l'habit à la
taille

,
& de-là la discordauce qui saisit

l'œil connoiiïeur.
Depuis qu'on a vu dans les fpedacles

publics le garçon tailleur montant à che-
val Se poursuivi par le courtier généreux,
indigné de sa gaucherie

, on a mis plus
de soin dans l'habit que l'on porte prêt
à monter à cheval ; l'accoutrement est
analogue à la vidoire que l'homme rem-
porte sur le cheval, point d'ornement,
la plus grande simplicité ; le harnache-
ment du cheval se ressent de cette heu-
reuse méthamorphose. Autrefois on tres-
soit ses crins avec un ruban rouge ou
bleu, & ce qui joignait la barbarie au
ridicule

, on coupoit sa belle queue, &



ce qui est hideux à fesser
,

le bout des
crciiies. Aujourd'hui plus de fontanges sur
le col

$
la tête du courser conferve sa

fierté
,

quand il la balance ; on voit flo-
ter les longs crins vagabonds

, qui font
son orgueil ; rien n'empêche la queue
longue & touffue de sillonner la plaine ;
& ce bel animal peut marquer tous les
sentimens dans le mouvement de les oreil-
les. Voilà comme la mode a défendu tout
ce qui pouvoit difformer le roble coin-
pagnon de l'homme ; il ressemble dans sa
liberté au maître qu'il porte : à Paris le
cavalier domine le cheval & sans cette
grace , gare l'air d'écurie.

L'élégant de nos jours differe tellement
du petit-maître qui régnoit il y a quarante
ans , que s'ils pouvoient se rencontrer ,

ils
se croiroient tous deux d'un pays anti-
pode. Notre élégant n'efi plus un Adonis
pomponné, musqué, efféminé; il pasTe'la
matinée dans les rues, botté & fourré, te-
nant un fouet, rossant son Jocquey pour
n'avoir pas rempli ce qu'il n'avoit point
ordonné

, montant dans un cabriolet
4



jurant & pestant contre tout le monde &
sans colere

, parce qu'il est du bon ton de
se fâcher sans sujet j ccrafant tout ce qui
se rencontre sur son pacage ; & le soir ré-
formant la police

,
allant par-tout, n'en-

trant nulle part, apprenant tout & ne sa-

chantrien; il est à la vérité toujours mauvais
railleur comme tous ses devanciers

.
mais

ion orgueil est moins prononcé& plus sup-
portable ; il y a même quelques instans où
l'on peut raisonner avec lui.

Enfans abandonnés.

SIX à sept mille enfans abandonnés an-
née commune, par leurs parens, & jettés
à l'Hôpital des Enfans trouvés

,
tandis que

le reste de la population ne va pas à plus
de quatorze ou quinze mille. Quelle image
plus terrible & plus frappante de la mi-
sere du peuple & de la dégradation de
l'espece !

Au bout de dix à douze années, que
reHe-t-il de ces six à sept mille enfans f



frémissez ! 180 tout au plus ! on n exâgere
point ici ; c'est d'après des renseignemens *

f:irs qu'on est en état d'affirmer que la

mort ( dirai-je pitoyable ou impitoyable)
moissonne ce nombre d'enfans abandonnés. '

C'est le hasard qui leur donne telle mam-
melle pleine ou desséchée; & le plus sou-

vent deux s'y attachent.
Six mille enfans trouvés auxquels le'

Gouvernement doit donner des nourrices;
que cet asped ert affligeant

, que ces-
chiffres muets & terribles dirent de choses !

On délivre ensuite des prisonnierspour
mois de nourrices : ce sont des peres qui

ne peuvent payer le lait qu'a succé leur
enfant ; l'enfant au maillot fait enfermer
ion pere robuste ; un pere emprisonné

pour le lait que succe son sils
,

& que sa

mere lui a refuse ou n'a pu lui donner 1

0 Lycurgue 1 ô Solon ! institutions mo-
dernes

,
êtes-vous des phantômes ou des

réalités f Et ce mot Gouvernement a-t-il
véritablement un sens ?

Cette claIre d'indigents esl inépuisable
à Paris : en 1786, 011 en a délivré 75S



des deniers de charité. On mene en pro-
cession 1 es pnj,s pour mois
de nourrices. M ais doit-on ~

•.
er ces

processions ou l'on lau montre dui pauvres
qu'on vient de. delivrer ï ~ à promus
de faire intervenir ainsi la religion

, ronr
humilier ta pauvre ~ ? La main
droite doi: dérober à h ~gauche le bien
qu'elle vient de faire;

>
pourquoi donc

traîner la misere processionnellement
, &

exposer à ions les regards ces malheureux
pcrc, qui n'ont pas eu le pouvoir de,

pay er la nourriture de leurs enfans f Ils
s'enveloppent la tête du morceau de drap
qu en leur a donné ; sans doute on a ima-
giné ce bel expédient pour exciter les au-
mônes ; mais ne seroit-il pas bien plus
humain ,

plus décent
,

plus religieux de
fubilituer de eunes enfans au même nom.
bre que celu i des prisonniers ? Je ne verr
rois pi us le front hvn i'ié de ces malheu-
reux pères .

qui
,

le cierge à la main ,semblent faire amende honorable de ce
qu'il y a en effet de plus révoltant parmi
nous

}
la pauvreté.



Cependant la valetaille
, couverte de sa

livrée dorée
,

armée de gros flambeaux

que les riches ont entourés de leurs écuf-
soris

,
offrant des visages lourds & bien

nourris, accompagne ces prisonniers : on
ne les met pas en prison pour mois de
nourrices

, eux ! Puis les hauts bonnets
des grenadiers , avec leurs susils & leurs
bayonnettes, sont encore là

,
tandis que les

encensoirs d'argent sautent trois fois en
l'air avec les feuilles de roses. Quelques
évêques en robe violette suivent & con-
trastent avec le gros drap dont ces pri-
songiers sont affublés. C'est une chose
agréable qu'une procesiionbien ordonnée,
la joie en brille dans les yeux du curé.
Mais pourquoi placer ces peres de fa-
milles

, ces hommes infortunés , ces ha-
bitans de la campagne , au milieu de ce
cortège brillant ?

Le Bureau des recommandaresses , pour
les en sans en nourrice

,
est à la lettre un

marché de lait humain : là une multitude
de femmes viennent vendre leurs mam-
melles, Jamais le pouvoir 8c le besoin,



d argent n étaient mieux leur fatal defpo-
tisme que dans ce local

,
où l'on voit

accourir tant de femmes le sein gonflé de
lai.t

>
cherchant des enfants qu'elles ne

connoissent pas.
Qu'il est trisse de voir le plus vil intérêt.

étou'tTçr lesentiment le plus fort, le plus
aéïif, l'amour maternel. Une femine rejeter
l'on propre fils pour y subsituer un étran-
ger ,

pleurer de pitié sur celui qu'elle
éloigne

,
vendre le silc de ses mammelles,

& àçheter à un moindre'prix le. lait d'une
raammelle étrangère pour l'enfant qu'elle
4 porté neuf mois dans ses entrailles !

Ce trafic, avpué
^ reçu ,

protégé,an-
nonce un peuple livré àune prodigieuse
misere, forcé d'être inhumain, pour fub^
sister ou pour payer l'impôt;

$ & qui ne
peut écouter le cri de la tepdrefle mater-
nelle

, parce que le cri du besoin retenti
d'une maniere plus impérieuse.

Q fondemens ruineux de nos sociétés
politiques ! Combien vous épouvantez,
l'œil qui vous fondç & vous mesure l quq
bâtir sur dç tels fgits £



Hôtel de Bretonvilliers,

0
N ne sauroit paÍser devant cet hôtel

sans un petit frissonnement , car c'est - là

que les fermiers généraux ont placé leur

antre. Là ils étudient l'art de donner au
pressoir du sang du peuple une force plus
comprimante. Là tous les projets qui peu-
vent charger les peuples sont bien accueil-
lis. Un extendeur devient pour ces cy-
clopes un grand homme que l'on cite &

que l'on récompense. Là enfin sont les

bureaux des Aydes pour les entrées de Paris
6' du plat-pays. C'efl aussi là sans doute

que les fermiers généraux ontapprouvé le
plan de cette muraille, monument scanda-
leux

, car des palais érigés po.. les com-
mis du sises ,-quel emploi pour l'architec-
ture! Jamais les Visigots n'ont rien imaginé
de plus monstrueux. L'impôt déjà li inso-
tent

, a bâti avec orgueil des édifices plus
insolens encore. Les soldats d'Attila rava-
geant le pays ,

offrent une image moins



révoltante que la plume de ces commis ^qui, retranchés derriere des colonnes co-
rinthiennes

, tendent des mains avilies
pleines des contributions 6c des larmes du
peuple.

Cette muraille s'allonge, se développe,
& dans sa fastueuse inutilité , va ceindre
outrageusement la ville entière>

&Ies qua-
tre hôpitaux, jugés si néceÍfaÏres, ne sigu-
rent encore que sur le papier ! La charité
bienfaisante avoit offert plus de deux mil-
lions

,
& on la refroidit en ne donnant pas

au public la joie de voir quelques pierres
s'élever sur le sol que le regard dos anges
auroit caresse du haut des cieux 1

J'ai remarqué dans ces bureaux d'op-
pressionun tàbleau représentant la charité,
non loin la continence de Scipion

•
csî-ce

nne ~ironieest-ce une insulte ? La charité
au milieu du bureau des Aides !

Le directeur général des Aides & .en<
trées de Paris ne manque point de sortir
fréquemment de la ville pour voir s'il sera
fouillé exactement ; il s'amuse à paffer de
se contrebande, puis Tnande les commis „



leur prouve leur invigilance ou leur mala-

dresse
,

& les casse sans miséricorde ; or

en créant dans sa Minerve des plans ex-
tendeurs ,

il imagine en même tems l'in-

verso
,

c'est-à-dire
,

toutes les ruses que

peut inventer 1^ désir ou le besoin de frau-

dsr les droits;il voudroit que le Pape mit

au rang des péchés capitaux la contre-

bande, & qu'il indiquât à tous les confes-

seurs le refus d'absolution pour ce délit

énorme. Il va au devant des inventions

ennemies de la ferme
,

afin qu'elles pa
roiffent usées :

il eût été le plus subtil con-
trebandier

,
s'il n'avoit pas été diriéleur;

c'est lui qui a imaginé les tétons de fer

blanc de la prétendue nourrice qu'on a

emplis d'eau-de-vie
,

les jambes cilindri-

ques du goûteux, recelant la contrebande;

l'artre creusé ; la pierre de taille vuide.

D'acres ces imaginations
, on n'ose plus

les employer
,

& les commis- tâtent les

jambes, les tetons ,
& ne s'arrêtent point

a l'écorce. Ensin, c'est un chef de cette-

espece qui a fait écrire ces petites brochu-

res
-,

où l'on prouve qu'il n'y a rien de si

* -



doux & de si désintéressé que la ferme
générale

,
& que Frédéric ayant appelle

dans ses États des commis dressés à l'école
des fermes., c'étoit un hommage rendu à
la beauté & à la grandeur de ce régime
financier.

On vient de saisir deux cents pieds dg
tuyaux de fer blanc

,
à l'aide desquels un

marchand de vin passoit invisiblement la
liqueur vermeille sous les barrieres & juf-
ques dans ses tonneaux. Quel triomphe
pour la ferme ! Eile l'a 4endu public par
trois mille affiches qui annonçoient la
confIscation des tuyaux de fer blanc ,

8c
l'amende de six mille livres ; les commis
réjouissent leurs regards'en la lisant & en
la commentant ; ils semblent l'indiquer du
doigt 8c de l'œil à tous les passans.

Eh on en est venu aujourd'hui jusqu'à
absoudre les traitans ; on les plaint ; on
les justifie. Les pauvres gens (dit-on),
ils ne gagnent que la moitié de ce qu'ils
gagnoient. Mais ce qui est de plus étonnant
que ce discours

,
c'est qu'ils sont parvenus,

je- ne sais comment, à répandre ces idées
parmi le peuple



Darigran.

C'est le nom d'un avocat que j'ai

connu ,
chéri & respedé. Il avoit été

commis aux fermes ; il connoissoit tous
les moyens occultes dont les fermiers se
servent pour extorquer l'argent du pauvre
peuple, ainsi que leursfourdesopprefsions,
leurs iniquités, & les juges pervers qu'ils
soudoyent ; il poursuivoit dans les ténebres
leurs manœuvres odieuses & voilées

,
il

faisoit triompher l'indigent du crédit du
sisc : c'étoit enfin l'épouvante du tapis-
verd. La mort a délivré la ferme de ce
vertueux ennemi, toujours incorruptible,
toujours ardent à défendre la cause des
opprimés

,
& qui avoit le secret d'atta-

quer avec succès une corporation avide &
funeste.

Non
,

il n'est plus permis d'être com-
mis aux douanes, ni censeur royal.

On imprime tant de choses ; ne devroit-

on pas avoir aux portes une pancarte
3

qui



déterminât le prix fixe chs entrées
,

il de-
vient arbitraire ; les fermiers généraux
mandent les receveurs <x leur disent :
Telle barrière ne rend pas ,

ferrez.C'est
Je mot sacramentel;j alors le) receveurs
ferrent. 0 Darigran ! quand repareîtras-
tu f Mais tu revis dans Forjonel; ; il a
ton courage & tes vertus, qu'il enflamme
tous ses confreres du feu patriotique qui
l'anime !

La petite Flte-Dieu.

C 'EST l'odave du jour solemnel ; c'est
une seconde procession toute aussi magni-
fique que la premiere. Quelquefois il a
plu le jour solemnel ; la procession n'a
pas pu sortir

, ou elle a été mouillée; quel
revers pour la paroisse ! Mais l'accident
n'est pas irréparable ; la procession prend
sa revanche huit jours après, & la chance
est plus heureuse. Tous les prêtres sonc
radieux ; l'encens, les Heurs

, la musqué
les accompagnent. Le peuple admire la



belle ordonnance sous un ciel sans pluie

& se prosterne sur un pavé sec.

Ce jour a une double physionomiè; le

matin
,

c'est une fête 5
les maisons sont

tapissees
,

la ville est ornée ; mais dès que
la procession est passée

,
les échelles se

dressent
,

les tapisseries tombent, les re-
posoirs se décomposent , les boutiques

s'ouvrent ; la foule travaillante se meut 3

les pyramides de savon de l'épicier, 1 étau
du fourbisseur, la forge du serrurier

,
l'es-

cabelle du cordonnier ,
le mortier & les

viperes du pharmacien se montrent à tra.
vers un reste de décoration : dans une
demi-heure la ville a totalement changé

de face. On apperçoit encore de loin le
dais

,
& les boutiquiers ont repris leurs

fondions.
C'est un jour hermaphrodite , car 011

ne fait s'il appartient à ta pompe du culte

ou à l'avidité du commerce ; c'est un mé-
lange du sacré, du profàne. On emporte
précipitamment les tableaux & les statues

des saints pour faire place aux pompons
du luxe. L'air mondain chaise les Yeltiges



Nacres ; le tumulte du négoce succccle à
l'ordrepaisible& religieux. Sans les Heurs

dont le pavé en parsemé encore ,
& qui

attellent le passage du Saint des Saints, on
ne foupçonneroit pas que les prêtres

, une
demi - heure auparavant promenoient le
Dieu invisible & present au'milieu d'un
peuple agenouillé.

Le dimanche suivant, c'efl encore une
procession dans le faubourg saint-Laurent:

on l'appelle le grand pardon. Elle est

vraiment remarquable, en ce qu'elle est

plus nombreuse que toute autre, & plus
longue que le long faubourg qu'elle par-
court.

La paroisse Saint-Laurent a emprunté

ce jour-là les encensoirs de toutes les

autres paroi (Tes
,

& des chasubles de toute
couleur. Deux cAs jardiniers en cheveux
ronds sont transformés en prêtres, Se por-
tent l'habit sacerdotal. Deux reposoirs qui
rivalisent représentent l'un un chapitre de
l'ancien testament, & l'autre du nouveau.
Toutes les couronnes de Flore sont suif-

pendues dans les airs. Des ensans nuds,
gras



gras & dodus
,

sont autant de petits laints
Jean, & l'agneau vivant les suit mené avec
un ruban couleur de rose ou bleu. Dans

cet état d'innocence & de nudité, quel-
quefois ces enfans ont donné aux petites
filles du quartier la premiere information
sur la différence des sexes. Des Magde-
laines de huit à dix ans pleurent les péchés
qu'elles commettront un jour, & de grosses
servantes vraiment pécheresses les tiennent

par la main : ce seroit bien à celles-ci de
pleurer. Une multitude de vierges âgées de
quatre à cinq ans allongent la procession.

Les filles ,du Sacré Cœur de Jéjus mar-
chent posément, mettant leur gloire à no
point regarder à côté d'elles les curieux
pressés qui les regardent avidement.

Les bannieres. de différentes confréries
offrent leur saint

, martyr ou confesseur ;
les uns ,

relevés en bosses d'or, & les

antres en argent. Celui qui porte la ban-
niere marche sur une ligne droite ; il peut.
s'arrêter, mais il ne rétrogade point.



dencc. Le groupe se dejTine sous tontes
les formes, & le jet varie dans les airs les
figuires argentées & fumantes, les roses
pleuvant. Une musique bruyante & mili-
taire annonce l'approche du dais

,
sous

lequel l'hostie est placée
,

& que les no-
tables environnent respectueusement, heu-
reux de tenir le cordon qui touche ausanc-
tuaire ambulant. La foule pressée & en
extase se courbe ne pouvant s'agenouiller.
Quarante suisses robustes croisant leur hal-
lebarde ont peine à retenir le fiot du peu-
ple

,
qui se précipite pour être plus près

dusoleil orné de riches pierreries : ces
suisses ne marchent pas ,

ils sont poussés

par lepeuple
,

& ils n'ontplus qu'à lever
la jambe pour avancer ; un rempart,
vivant & tout en sueur qui contient l'en-
thousiasme religieux.

*

Cependant le corps diplomatique,rangé1

sur les bafeons de l'Ambassadeur de Ve-
rise 'voit défiler la procession. Les repré-
sentans des Souverains protestans s'incli-
nent ou fléchissent le genou, à l'exemple
de i'Ambassadeur du Roi très-catholique.



Quel triomphe pour le catholicisme ! c'est

l'Europe entiere quise proilerne devant le

bon Dieu de Saint-Laurent.
Tout le Corps diplomatique rassemblé

sur ce balcon
,

& témoin respectueux

d'une procession, cil: une chose que j'a\
vue& que je n'ai pas dû palier sous silence.

Et qu'on dise que la religion n'est pas
triomphante, tandis que deux cens mille

hommes accourent à ce pieux fpeclacle
,

& que les politiques de toutes les Cours
souveraines s'inclinent devant le passage

du dais. Non ! la religion n'a pas fouifert
de toutes les attaques qui lui ont été por-
tées par les incrédules. Entrez dans les
églises , elles sont pleines ! Visitez les
confessionnaux, ils sont remplis ! Trois
mille messes se disent par jour 1 pas un
reposoir n'a perdu une fleur depuis qua-
rante ans! Aucun coup d'enCensoir nes'est
abbaisse d'une ligne ! Tous les cris des
incrédules ne sont que des murmures im-
puiuans: 8c perdus !

L'oeil' fixé sur le balcon de l'Ambassa-

deur de Venise
,

ie me disois: les voilà,



les politiques de l'Europe ! Ils ont vx
jpaffer la procession

,
& ils ne douteront

point de sa réalité. Remarquons en pas-
fant que le Corps diplomatique, quoique
d'ailleurs trcs-instrait & très-respectable,
jargonne le françois

,
& que chacun lui

donne l'accent de son pays. Ne pouvant
pas visiter tous les Souverains de l'Eu-
rope, j'ai du moins vu leurs représentans.
Ce balcon n'ëtoit point la tour de Babel ;
la confusion des langues n'y régnoit pas;
maison pouvoit néanmoinsentendretoutes
les modulations étrangères que les agens
de -la politique européenne impriment à
la langue françoise.

De la petite Bourgeoisie.

J
E veux parler ici de la dernière classe

qui touche à ce qu'on appelle le petit
peuple, lequel se fond ensuite dans la po-
pulace. Le petit bourgeois de cette classe
garde encore dans son armoire le icaffis
qu'il appelle un remede universel ; x>n a



beau lui dire que cette boisson est dan-
gereuïe, il en use parce que san grand-

pere en a usé quand il a. la fievre, il
prend du bouillon de viande trcs~fort,
il s'obfiine à croire que ce régime est sa-
lutaire, tandis qu'il efl nuisîble. Il fait
apprendre à ses enfans, la verge à la main,
l'évangile da jour. Il ne désireroit rien,

tant au monde que de devenir le marguil-
lier de sa paroisse ; mais, c'esl au bour-
geois marchands. de draps qu'appartient-

tant d'honneur.
Les

•

filles du petit bourgeois vivent:

moins que les autres sous le. regard dé-
leur mere : elles ont des prétextes per-
pétuel& pour mettre leur, mantelet & sortir
de la maison; elles-font réputées sages ,
tant quelles ne fbnt point enceintes ; mais
quand leur grossesse se déclare,elles quit-

tent la maison- paternelle
,

8c les voilà six

mois après. filles du monde. Leur frère-

s'engage un beau matin, il déserte au bout
de dix-huit mois, & l'on n'en entend plus
parler. Il n'y a plus que cette petite botif-
geoisie crui fournisse des soldats votant



taires
>

autrefois .les fils de bons bourgeois
se faisoient un point d'honneur de servir
quelque t&ms ; aujourd'hui ce service n'a
plus rien d'attrayant, & n'çst plus regardé
que comme la ressource ciu. libertinage

,
& une vente honteuse de la personne.

Totis les hommes méchans ont peut-
être commencé par être des enfdns misé-
rables. L 'indigence de cette clasene per-
met pas aux parens de faire du bien à
leurs enfans : ceux-ci sont donc plus mau-
vais f jets qufe dans la claire du petit peu-
ple, parce qu'ils n'ont pas pour ressource
les métiers

, qui'donnent un pain jour-
nalier.

:
On-distingue une fille.de la derniere

bourgeoise à ses rentraitures : c'est wn rac-
commodage de linge qui subfiitue à un
trou -un treillage qui ressemble aux toiles
des arraignées. Ces pauvres filles out donc
leur fichu plein de rentraitures.

Le petit bourgeois
,

moins sensible que
l'homme du peuple

, caresse à peine ses
enfans. Quand ils sont un peu grands, il
les oublie

,
songeà amasser un"petit pé-



cule ; il croit avoir tout sait pour les Tiens,

quand il leur a sait faire leur premiere
communion ,

c'efl pour eux l'éducation
complette.

La premiere communion des enfant

sera long-tems pour le petit bourgeois le

couronnement & le necplus ultrà de 1 infL

trutlion. Les filles déjà nubiles vont au
catéchisme, & comme ce jour solemnel

sera pour elles une occasion de parure *

qu'elles se montreront publiquement avee

tous leurs avantages naissans
,

elles s'en
inquieaent plus que les garçons. Les prê-

tres
conduisent ces phalanges de jeunes

beautés
,

qui bientôt vont leur échapper;
elles portent encore sur leur front les

traits de l'innocence ,
mais un monde cor-

rupteur va les réclamer ; l'exemple, la

sédu&ion
,

la pauvreté
, tout multipliera

les dangers autour d'elles
,

& l'année de
la premiere communion n'est que trop
souvent ,

hélas 1 le terme de leur sa-

gesse ; il cst intéressànt de les voir encore
dans cet état de pureté ,

lorsqu'elles ac-
complissent les aéles de la religion & ceux



de la charité, soit en recevant à genoux
l'hostie sainte

,
soit en délivrant des pri-

[onniers
,

soit en renouvellant aux fonts
de baptême des promesses qu'elles croient
sîncérement pouvoir tenir. Il y a plus de
péril pour elles que pour les filles d'une
clasie plus relevée

>
déjà des séducteurs

opulens & libertins viennent les reconnoi-
tre à Péglise, où elles implorent les se-
cours-de la grace contre les attentats du
vice ; l'œil du vice les convoite, lors-
qu'elles baissent modestement les yeux. Le
souffle empoisonné du vice ne cherche
qu'à ternir leur pure haleiiie; le débauché
sourit en comptant d'une main Por qui
doit réduire la jeune quêteuse

,
tandis que

de 1autre il met une piece d'argent dans
la bourse des pauvres qu'elle lui offre;
il ne lui fait cette aumône que pour la
contempler de plus près. Ah ! du moins,
que le sentiment de la charité qui brille
ssir son visage ne l'abandonne point,
quand l'opulence du séducteur lui aura
enlevé une autre vertu ! Voilà le vœu
qu'on est réduit à former , en songeant



que ces innocentes & pauvres beautéS

vont tomber au milieu des piéges dont
le libertinage a fait tout à la fois une
étude

, un art & un triomphe.
Le bourgeois de la troisiemeclasse, qui

est immédiatement au-desslis de la petite
jpourgeoifie dont je parle

,
à l'exemple des

grands
}

s'avise aujourd'hui d'avoir des

jours marqués pour recevoir sa société.

Les bases & les remparts de ces sociétés ,
où l'on joue aux cartes ,

sont de vieilles

femmes & de vieilles filles ; c 'est dans

un cercle de cette espece que la médi-

sance donne ses plus chers rendez-vous.
Là l'humeur domine

, parce que 1 âge a

enlevé les agrémens de la figure. Les

veuves corpulentes, les demoisellessuran-

nées, les ménageres de la paroisse, par-
lent toutes ensemble. Là regnent des idées

si différentes de celles qui dominent ail-

leurs
,

qu'on croit avoir rétrogradé d'un
demi-siecle. Le raisonnement estauffi vieux

que l'ameublement de la chambre, & les

figures s'accordent à merveille avec les

personnages des tapisseries. On peut de-



viner quel sera l'entretien de telles.affem-
blées à la forme des tables, des chaises &
des fauteuils,

Dans les talons d'un goût moderne ,& nouvellement orné , les femmes sont
aussi légeres & spirituelles qu'elles sont pe-
tantes d'ailleurs ; elles se piquent aujour-
d'hui de faire les charmes & les délices de
la société ; plus sociables

,
plus éclairées

qu'autrefois, & s'étant montées au ton des
hommes, elles rivalisent avec leur génie.

Fête de Sainte-Cécile.

EST-CE elle qui a inventé l'orgue? Si
c'efl elle

,
qu'elle soit bénie à jamais.

Les musiciens célebrent sa fête en exc-.
cutant plusieurs morceaux de musique

,
&

le temple retentit du son des inflrumens.
Il ne faut pas perdre ce jour-là; il faut
aller entendre ces symphonies, ces motets
a grand-choeur. Un jeune homme sensible
qui pour la premiere sois entend ces sons,



croit monter d'un plein vol à la sphere

tics anges.
Peut-il y avoir un cœur qui résiste aux

charmes de la murique ? s'il en est, qu'il

lampe comme le serpent, qu'il grogne
comme le pourceau ,

il n'aura point de'

part aux bienfaits des muses.

La musique est la clef qui nous ouvre

un monde intellectuel ; heureux qui s'a-,

bandonne à cette langue divine ! La pein-

ture n'est qu'un enfantillage, mais la mu-
sique est un art.

Le cruel Louis XI n'étoit pas indiffé-

ient à la musique
,

puisqu'il fonda aux
Saints - Innocens six places d'enfans de

choeur , pour célébrer l'office en musique.

Un tyran m'a donné du plaisir par cette
fondation. Faut-il que je lui pardonne?

Non ; mais ce tyran auroit pu se corri-

ger ,
puisqu'il étoit sensible à l'harmonie.

Un beau morceau de musique bien
compris, bien senti, est le meilleur traité

de morale ; la musique change ,
adoucit

les mœurs ,
étend l'esprit

,
l'éleve à la

connoilFance de la grande harmonie de



la nature. Quand nous serons morts , HOUS
ne parlerons à Dien qu'en musique. Un
excellent musicien est un être religieux :
il est dans la magie secrette de l'harmonie
un penchant à l'admiration, qui conduit à
l'adoration du grand Etre ; & quand on
se plonge dans cet art, on sent augmenter
son amour pour l'ordre général; enfin,
c'est la musique qui dit à l'homme qu'il
est au-dessus de la matiere.

Quand je suis le parrain d'une sille, je
lui donne toujours Sainte-Cécile pour pa-
tronne : les femmes musiciennes sont en-
encore les meilleures de leur sexe. Je
n'en dirai pas autant des femmes peintres.

L'on entend aujourd'hui à Notre-Dame
des violons qui forment un orchestre; &
grace au chapitre de Notre-Dame

, nous
avons une bonne musique ; les amateurs
peuvent jouir d'e toutes les richesses que
raft a successivement acquis. Car on en-
tend de la musique aux matines

,
à la

meÍfe, aux vêpres. On peut donc sortir
d'une église, entrer dans une autre, &
avoir le timpan de l'oreille délicieusement



affecté pendant tout le jour. Comme l'aime
passionnément la musrque, & que je n'aime
plus la peinture , je vais entendre la mu-,
sique : la musique d'église bien, préférable
à la musique miliraire, car dans ses fan-,
fares j'apperçois toujours le fusil qui tire.

Les peines de la vie qui rongent l'homme
pendant la journée, le dévorent encore
pendant la nuit. Fatale union de l'aIne
avec le corps. Mais quand on ne dort pas,
il est doux d'entendre de son lit la mu.
sique ambulante des rues & les voix hu-
maines qui se répondent. L'agitation de
l'ame s'appaise, lorsqu'on se sent soulever
dans son lit par le passage rapide des voi-
tures qui ébranlent les maisons. On n'est
point dans la solitude

, car hélas ! elle
ajoute aux peines de l'ame j on souffre
moins

,
quand on est environné du tumulte

d'une grande ville. L'imagination qui
fixe un seul objet est distraite ; c'est
une sensation particuliere que j'ai éprou-
vée

,
& qui n'appartient qu'à ceux qui,

habitant des rues fréquentées
,

aiment à
tomber dans le sommeil au milieu de ce,



bruit, qui bientôt n'agit plus sur les or-
ganes ,

& qu'on aime à retrouver au nio-
ment du réveil.

L'homme né à Paris connoît à mer-
veilles le charme qu'enfantent toutes ces
voix humûines , qui frappent l'air inces-

Ï
Par-tout la présence de l'homme

en activité,
5

point de silence pendant la

~ i Quelque cliose vous tire toujours aui; j que vou e semblable veille, eh bien 1

il ne faut qu'une voix, qui parle au milieu
des ténèbres, pour dissiper ou les terreurs
de l'enfance ou les Ululions fâcheuses d'un
longe pénible.

Garde - meubles.

L
E garde-meubles de la couronne offre

plutôt des meubles de grand prixque des
meubles bien travaillés. Le philosophe n'y

voit pas sans douleur des tapisseriés en or
&en soie composant environ vingt-quatre
mille aulnes. A quoi bdh présenter sur

ines murailles les batailles de Scipion



l'Asricain ? Quel travail superflu! Si le
luxe ell déplorable

,
c'en sur - tout dans

ces tentures qu'on appelle magnifiques.
Là sont les débris du sacre de nos Rois:

le philosophe aimerait mieux y trouver
une' grande chartre qui seroit la base de
nos droits & de notre liberté

, que tous
ces bijoux de la couronne, que la chapelle
d'or du Cardinal de Richelieu, la net d'or
servant dans les grandes cérémonies

,
&

pesant 106 marcs ,
& que toutes ces ca-

saques de Souverain
,

curiosités qui font
souvent gémir, en rappellant des regnes
défailreux.

Qu'a - t - on besoin de nous apprendre
que lé Cardinal de Richelieu avoit une
chapelle d'or? A quoi sert cette chapelle,
depuis 146 ans qu'il n'en plus ? Tout
cet or, qui est mort pour la patrie, prouve
qu'il lui coûtoit peu.

A quoi bon ces vases de jaspe, agathe t
cristal de roche? j'y chercherois une piece.
fondamentale

,
mais elle n'existe point i

tout m'y rappelle la magnificence du sacre
de nos Rois, mais rien autre c.hose. Or.,



hemens fastueux & inutiles, vous annon-
cez qu'on a pris le luxe pour la grandeur!

Le peuple va s'extasier devant ces ri-
cheiïes ; il aime les tapisseries : cepen-
dant jamais la main de l'homme ne s'en:
dégradée d'une maniere plus vaine & plus
puérile, que dans tous ces ouvrages sortis
de la manufacture de la Savonnerie.

La garde-robe du Roi dç Prusse ne va-
loit pas dix - huit cens livres ; il n'avoit

que onze chemises i l'on s'est disputé ses
dépouilles. Les vêtemens qu'il a portes,
munis d'une atteflation bien légale, habil-
lent chez Curtius un mannequin qu'on dit
très - ressemblant ; on se porte en soule

pour le voir ; c'est son chapeau , c'est
son habit uniforme ; ce sont ses bottes ,
ses vieilles bottes dans lesquelles il fut
le modérateur de l'Europe

,
& cela fait

plaisir à voir
, parce qu'on se rappelle

aiors toutes les actions de sa vie, & l'é-
tonnante variété de ses talens. Ses habits
amples font plus d'effet que les vêtemens
royaux des autres Souverains , tant la

renommée



renommée a une force indépendante de.

tems & des lieux t

Mais à côté dè lui s'éleve en cire Id

Baron de Trenck, ce prisonnier fameux;
qui, comme pour nous consoler dn poids
de l'admiration

, nous montre ia pesanteur

de ses fers
^

& dans Frédéric une amé
vindicative 5

il est-là pour entacher sa

gloire
,

& pour dire à tous les hommes

que la puissance souveraine en plus for-
midable & plus dangereuse, une fois
échappée de ses bornes

, que la foudre
& les volcans qui tuent indistinctement,
mais en un clin-d'œil & sans choisir les
victimes.

CaveSi

XJ"
N E cave est partagée en cinq ou six

portions. Les locataires se disputent lé
terrein étroit, & de nécessité absolue ; on

y met le bois
,

la chandelle
,

le vin
$

Sé

on se rencontre sur le pallier de ces caves
où l'on a peine à tourner avec ce qu'on em-



porte. Les valets s'étudient à boire le vïn ;il faut des cadenas à chaque porte. La
maîtresse se défie dela servante & descend
à la cave elle-même pour visiter & comp-
ter ses bouteilles ; malgré cette vigilance
les cadenas sont forcés

,
les ais enlevés ,& tous les jours ont voit des plaintes chez

les Commissàires pour le vin qui est bu
par les domefliques voisins ; les drôles ne
s'attaquent pas au plus mauvais

,
ils dif-

tinguent très-bien celui qui est
-
vieux &

inis à part ; ils font larrons gourmets.
On se félicite donc, comme d'un évé-

nement heureux, d'avoir une cave à soi,
parce qu'on peut mettre alors en défaut
les larcins vigilans des valets, qui se prê-
tent la main -pour une infidélité qu'ou ne
punit pas allez

, quand les faits font bien
conllatés. A quoi faut-il attribuer cette
espece d'insouciance de la loi ? Ne regar-
deroit-elle ce genre-de vol que-comme un
simple abus de confiance ? Je fais bien
qu'elle ne puniroit pas un ,valet pour
avoir mangé une poularde ; mais aussi il
se gardera bien d'y toucher parce qu'il



ignore pas que sa faute feroit connue
à l'instant même. Il n'en est pas ainsi du

vin qu'il n'est pas possible de compter
journellement. Le drôle efl donc presque

sûr de l'impunité
,

même en sablant le vin

de son maître. Peut-être aussi que la loi

a cru qu'il falloit siser de quelque indul-

gence pour un genre d'infidélité qui se

trahiffoit de lui-même. D'ailleurs les va-
lets n'ayant presque jamais rien à faire ,
il paroît juste de leur laisser quelqu'occu-

pation pour amuser leur désœuvrement
»

& égayer l'ennui mortel de l'oisiveté.

La plupart des caves se remplirent

d'eau dès que la rivière monte ; cette hu-
midité nuit à la conservation des vins

,
&

rend plusieurs maisons mal saines , de

sorte qu'on ne peut rien conserver dans

plusieurs caves ; il vaudroit en quelque

sorte mieux porter les vins dans les gre-
niers, mais la routine s'y oppose ; eh !

comment vaincre la routine ?

On vient d'inventer des cloisons, où il

n'entre point de bois
>

qu'on peut placer

dans des caves . & qui enfermeront les



toiineâux, de maniere que la main hardie
& rusée des domefliques ne pourra plus
enlever quelques ais pour aller boire le
vin du voisin, Gar ils commencent par là ,puis ils en viennent à celui du maître :
quand les mœurs & les'loix sont impar-
faites

,
il faut des cloisons d'une persedion

solide.

-
Il faut accuser les architectes d'impé-

ritie, quand on voit ensuite des caves
dont l'entrée eU dans d'allée commune de
ïa maison. Une lourde trape de bois en
ferme l'ouverture^ il faut lever ce pesant
couvercle pour descendre au vin ; si l'on
oublie de fermer la porte- de Palice , le
premierqui entre, croyant enfiler l'escalier,
tombé au fond de la cave ; un Commis-
saire verbalisant

,
y-tomba dernièrement

avec sa robe & son bonnet quarré ; son
clerc, qui le suivoit en habit noir, s'ar-
rêta à propos.

Les caves ,
qui sont un monument très-

essentiel dans toute l'Allemagne 8c en
Suisse

, ne sont donc à Paris que des
endroits resserrés de dix pieds en quarré r



Ou dangereux pour les allans & venans.
Quand un bourgeois dit, j'ai du vin dans

ma cave ; cette provision est un quartaud
qu'il tient sous trois cadenas. Il paye cinq
{ouls d'entrée pour chaque bouteille avant

que de le boire ; & comme le plus mau-
vais vin paye autant que l'excellent, si le
vin le plus verd & le plus âpre coule dans

les caves, il est regreté, non à cause de sa

valeur intrinseque ,
mais à çause qu'il avoir

payé l'impôt.
Une petite charrette, que traîne facile-

ment un homme
, apporte la provision

vineuse du bourgeois ; deux hommes en-,
lèvent le tonneau & le descendent à la cave.
Ces barils lilliputiens ont de quoi faire
sourire les Suisses & les Allemands, qui lo-

gent des tonneaux géans dans des enceintes
hautes & bien voûtées, qui font pour eux
des especes de temples, & où ils vous in-
troduisent avec une sorte d'admiration &

de resped:, qu'il faut, pour ainsidire,imi-

ter en leur présence.



Plaques
ON

rencontre dans les rues des plaques
de fer hérifrées de -doux ; elles sont tropmultipliées. Ces plaques sont-là pour in-
diquer les canaux & pour fermer leur ou-
verture ; mais ce sont des piéges tendus
aux passans

,
& plus dangereux que le

verglas même. Après une peti:e gelée,
ces plaques sont tellement glissantes

,
qu'il

ri y a peut-être rien de plus dangereux
dans les rues de Paris. C'en la seule ville
du monde où l'on trouve des trapes de
cette espece ; elles débordent toujours
le pavé & très-irregulierement

: le moin-
dre mal qu'elles vous procurent, c'est un
faux pas ou une entorse ; mais elles occa-sionnent des chûtes périlleuses. Après le
malheur d etre roue vif par une voiture

,
.

il y en a un en quelque sorte plus grand
encore, c est d'être roue sur une de cesplaques à cloux grossiers ; or le pied peutglisser-là plus facilement qu'ailleurs' Au



milieu de plusieurs améliorations enen-
tielles dont on s'occupe , on pourroit
songer à faire disparoître ces malheureuses
embûches ferrées, qu'il ne faut pas fran-
chir ,

même dans un autre tems que celui
de gelée , avec trop de distra&ion.

Loix d)Osiris.

u i le croiroit ? les loix d'Osiris sur
le vol , ces loix antiques ,

eh bien ! elles

ont voyagé (& je ne sais par quel chemin)
elles se sont naturalisées enfin dans les bu-

reaux de la police. Prouvez - moi cela,
clairement, dira-t-on ? Oui-dà

, je vais

vous le prouver par des faits. Ces loix
ordonnaient à ceux qui vouloient faire
le métier de filoux, d'inscrire leurs noms
sur le registre de leurs chefs à qui ils de-
voient rapporter tout ce qu'ils prendroient;

- on alloit trouver ces chefs pour réclamer
les effets enlevés ; ceux-ci les restituoient,

moyennant le quart de leur valeur
, don*

les propriétaires leux faisoient présent.



Prenez bien garde que je ne dis pa
que les bureaux de la PoÍice connivent

avec les filoux ; je dis seulement que la
Palice parisienne a trouvé cet expédient,
afin qu'il n'en coûte aux citoyens qu'un ra'!
chapt très - léger pour recouvrer ce qui
leur appartenoit; d'ailleurs, cette espèce
de tolérance envers les filoux adroits

,
les

empêche de devenir des voleurs violens ,
on se sert d'eux pour découvrir ceux

qui employerJient une force dangereuse ,
au lieu de cette souplesse bien moins in-
civile.

Comment le génie d'Osrris se retrouve-
t-il dans le cabinet de M. de Crosnes
Ositis n'y pensoit certainement pas, quanct
il établit cette loi ; elle pouvoit être adop-
tée de nos jours

, car la tolérance d'un
petit mal

, pour en empêcher un plus
grand, n'implique point contradiction.

-
En revanche les loix reprennent toute

leur rigueur contre les voleurs do-
mestiques

, pourvu néanmoins
,

qu'ils
scûent convaincus ; uiais la peine de
mort révoltoit tellement l'équité natu-



relle
,

ainsi que la philosophie du sie-
cle

, que presque tous les voleurs do-
jnesliques échappent aujourd'hui au châtia
timent, parce qu'il n'y a plus de maîtres
assez barbares ou assez indifférens aux re-"
proches de leurs voisins

, pour envoyer à
la potence un malheureux qui les servoit
la veille ; & ainsi la disproportion entre
le crime & la peine a miné la .loi.

De sorte qu'il faudroit l'abolir entiè-»

rement, car les vols domestiques sont de-'

venus très-nombreux & presque tous im-
punis ; il faudroit, je crois, substitues à

une sévérité cruelle une rude fustigation,
qui ne peseroit plus à la conscience du
maître volé

,
& chacun appelleroit alors

le flagellateur à raison de l'intérêt public,
autant qu'on prend soin aujourd'hui d'é-f

carter le bourreau : généralement parlant,
toutes les loix qui sont les plus conformes
à l'équité naturelle, sont les meilleures 8c

obtiennent le plus dé succès. Je le prou-
verai encore.

«

Depuis que les loix ne nottent plus
d'infamie les enfantencens clandestins,

, on



ne voit plus de mcres assez impitoyables
pour elles-mêmes

,
assez insensIbles à la

voix du sang
,

plonger , dans les ténè-
bres d'une nuit éternelle

,
l'enfant qui

vient -de recevoir la lumière du jour :
toute loi qui met l'homme dans une situa-
tion violente

,
est une loi défeftueuse.

Il ne s'agit point de la sévérité du Juge
ou de rendre le glaive de la justice pe-
sant;il s'agit d'aller au-devant du mal,
& de l'attaquer dans sa racine : c'est ce
qu'on a fait à Paris

}
C'est ce qu'on a fait

en France ; tandis que l'avortement pré-
médité & l'infanticide sont des crimes qui
ne sont pas rares dans plusieurs Cantons
Helvétiques.

Aumôniers.

L
E Corps des Officiers coûte en France

deux millions de plus que l'armée en-
tière. S'il y a quarante - quatre millions
pour les soldats, il y en a quarante-six
pour les Officiers, Quelle savante éco-
nomie !



Il en est de même des Aumôniers : ils
sont plus riches à la Cour, chez les Princes
& chez les grands Seigneurs

, que ne le
sont ensemble tous les Curés de plusieurs
provinces réunies.

On a fait du modelle nom d'Aumônier

un titre fastueux. Je ne sais s'ils songent à
faire l'aumône, mais ils figurent dans les

gazettes avec les noms des Seigneurs, qui

tiennent la nappe quand les Princes com-
munient , ce qu'il faut annoncer dans la

gazette de France.
Ceux qui sont Chapelains ont soin de

resserrer le tems d'une mésie dans une
espace louable, sans la mener au trot. Ils
joignent la décence à la promptitude &

à la légéreté ; de sorte qu'il n'y a rien de
si édifiant & de si court qu'une méfié dite

pour un Prince. On n'omet aucune céré-
monie

,
& le tems est parfaitement éco-

nomise.
Les Aumôniers de l'armée, qui coû-

tent cinquante mille écus par an en tems
de paix

,
marchent en tems de guerre :

mais avant de leur donner l'avis du dé-



part , on ronge à recrúter Médecin &
Chirurgien.

Je ne sais s'ils donnent encore une
absolution générale à tous les soldats age-
nouilles au moment d'une bataille ; je sais
seulement qu'il n'y a pas sous le Ciel de
spedacle plus incroyable qu'une telle abso-
Jntion

,
précédant les fureurs des haines

nationales & les horreurs du carnage. Les
Aumôniersont soin de se retirer du champ
de bataille après çette prompte absolu-
tion

,
& ils prositent prudemment des

privilèges des gens d'église. Sous le Car-
dinal de Richelieu

,
le Cardinal la Va-

lette l'Archevêque de Bordeaux Sour-
dis

,
qui commandoient les armées

, au-
roient pu donner cette absolution au mi-',
lieu du carnage. Quel christianisme que
celui de ces trois prêtres crossés & mi tres 1

On me dira peut-être que St. Pierre por-
toit un fabre

,
& qu'il s'en servit pour

couper l'oreille h- Malchus ; mais on sait

misu qu'il reçut, au moment même, défense
de se servir de cette arme meurtrière

2
soua.

peine de périr par elle,



C'est une distinction que d'avoir une
chapelle chez ici : ces chapelles domesti-

ques dispensent de sortir de l 'h'ôtel; or cè

petit culte clandellin n'est point du goût
du Curé de la paroisse, qui aime à voir

toutes ses ouailles rassemblées dans son
temple. Mais il y a tant de femmes vapo-
reuses

, que les sollicitations forcent la

main à l'Archevêque ,
seul dispensateurde

ces licences. Il murmure avec raison , 6c

il finit par accorder. Alors c'est une place

d'Aumônier qui fait vivre un pauvre Prê-

tre; on lui donne quatre cens francs & la

seconde table.
Dans les châteaux on sait venir un

pauvre Capucin ou un Cordelier, à qui

on donne une modique rétribution
, ari

moyen de laquelle les très-hauts & très-

puissants ne sont pas confondus pour prier

avec un vil peuple qui n'est ni puissant ni

haut.
Il n'y avoit point d'Aumônier autre-

fois car les eccléfiasliques ne vivoient

que d'aumônes. Les pauvres aujourd'hui
.

iont réduits à vivre de leurs bienfaits.



Qu'on dire après cela que le siècle est irré-
ligieux !

L'Abbé Prévôt
,

célèbre par scs com-
positions vasses & intéreflsantes, fut nommé
Aumônierdu feu PrincedeConty. —Vous
voulez être môn Aumônier, M. l'Abbé

,dit le Prince ; mais je n'entends point de
melle. — Et moi, Monseigneur, je n'en
dis point.

Epiciers - Droguistes.

ILS
vendent des poisons comme de la

canelle
, de l'eau-forte & de l'huile

,
du

fromage & de l'émétique, de l'eau-cie-vie
& des couleurs

,
du sucre & de l'arsénic,

des confitures & du séné ; ils ont des
flatuts homologucs qui les mettent en
concurrence avec les apothicaires. Quand
ils confondent les drogues & les sels qui
se reiïemblent, tant pis pour l'art médical,
tant pis sur-tout pour celui qui avale le

paquet ; le danger éternel d'un quiproquo



peut-il anéantir la besogne d'un commis

du ministere ?

Les drogueries sont mêlées avec les

épiceries : le garçon épicier donne d'une
main des raisins secs, & de l'autre deux

gros de sel de Glauber ; un morceau de
savon & un vomitif; des pruneaux & de
la thériaque : les mêmes balances pesent

le dessert des tables & les médicamens
brutes ; si le garçon lit mal le caradère
chimique des boîtes ,

s'il ne sait pas lire ,
ou s'il ne connoît pas assez les différentes

drogues pour ne pas les confondre , c'est

un empoisonné qu'on enterre le lendemain,

& l'on n'en parle plus.
Les statuts de la communauté sont for-

mels : l'épicier droguisle a le droit incons-
testable de purger tout le quartier, &

de lui donner son dessert par - dessus le
marché.

Les épiciers vendent le poivre en pou-
dre dans des cornets de papier; quelques

fripons y font entrer de la crotte de chien
pulvérisée

,
qui, par sa couleur noire

,
se

j

confond avec le poivre. Au lieu de la



graine des Moluques
,

le pari si cil trompé
mange de la merde de chien dessechée.
L'l picier di oguifte fait sa piovision au
combat du taureau ; on y nourrit beau-
coup de chiens , & le confit y est abon-
dant. Voilà le dépôt qui remplace la
Compagnie des Indes hollandoises. Pouf
n'avoir pas un poivre frelate de cette
indigne manière ou chargé de feverolles
d'Auvergne, il faut faire moudre le poivre
devant soi ; sans cela il y a de quoi corri-
ger des épiceries le palais du goût.

Considérez une de ces boutiques
, vout

verrez toujours quelqu'un qui y entre ou
qui en sort ; le Parisien ne fait point de
provisions ; il achete tout ce qu'il mange
par huitième,par douzième, parseizièmet
le peuple n'achète point de fromage en
gros ,

ni même une livre de sucre
,

ni
même une pinte d'huile ; comme il n'en
jamaisau-dessus de sa dépense journalière,
il achete en détail jusqu'au gérofle

,
le

matin seulement pour le dîner, & le soie
seulement pour le souper.

C'est ainsi que le petit peuple paye 1.
bois



bois quarante livres la voie ,
le fagot & là

falourde humide le double des autres ,
parce qu'il est continuellement obligé d'al-
ler chez le regratier ou chez le détailleur.

Quand il se purge, il va de même chez
l'épicier droguiste qui donne la médecine
à meilleur marché que l'apothicaire, & il
croit avoir fait un grand coup ; car si

la boutique est mortifère
^ on y paye

moins.
A chaque instant vous voyez donc en-

trer chez un épicier droguiste des ser-
vantes & des petits garçons qui portent
dans leurs mains des fragmens d'épicerie
ou de droguerie , enveloppés dans des

morceaux de papier, dont les vendeurs
font une terrible consommation ; aussi sont-
ils toujours à l'affût des éditions qui se ter-
tnirent en maculature

,
& ils se réjouis-

sent de ce qui fait le désespoir des auteurs
& des libraires.

Sans l'épicier & labeurriere
,

les livreS
& les papiers

,
qui s'accumulent jour-

nellement , nous chafreroient de nos de-
meures.



M. le Chevalier Blondeau
, courant

toutes les boutiques d'épicier
,

& se fai-
sant présenter tous les papiers achetés à la
livre

,
efl parvenu à former un trésor de

chartes & de titres, lorsqu'ils alloient être
employés à des enveloppes, couvertures &
cornets. Parmi ces titres égarés il a re-
trouvé l'original du contrat de mariage de
Louis XIV. Le tems, les souris 8c les
vers dispersent, rongent & détruisent ces
parchemins orgueilleux qui soutiennent les
généalogies humaines. Telle maison s'est
éteinte, parce qu'un vieux parchemin a
fini par boucher un bocal dans la bouti-
que d'un apothicaire. Tel poëme digne de
l'admiration de l'Europe esl devenu hum-
ble cornet enveloppant une once de tabac
pour le nez d'un chantre d'enterrement.
Il efl aussi impossible de conslater le génie
d'un siècle que la noblesse de telle maison
qui a perdu les titres

, parce que l'igno-
rance , les incendies 8c les événemens
bisarres ont anéanti ou vendu à la rame,
comme chose inutile

,
plusieurs produc-

tions précieuses.



Dans quatre cents ans tous nos livres le'

ront dissous par la main du tems, excepté

ceuxqu'on aura réimprimés. 0 ! mon livre!

échaperez-vous à cette lime terrible ? lui

opposerez-vous un front d'airain ou de

diamant, tel que les ouvrages vivaces des

quarante immortels ?

En/ans.

L
J

E s enfans à Paris sont fort jolis jusqu'à

l'âge de sept à huit ans. Comme ils sont

élevés au milieu d'une foule nombreuse
d'individus, ils contrarient de bonne heure,

un air d'aisance ; ils n'ont pas l'air niais j
ils ne sont ni trop étonnés des usages de

la vie ni du tracas de la ville: un petit air

d'aiïurance dit qu'ils sont nés dans la capi-
tale & déjà façonnés à son grand mouve-
ment ; ils n'ont aucun effroi de ce qui se

passe autour d'eux. Mis proprement, en
général

,
d'une maniéré simple & aisée ,

ils doivent la liberté de leurs habillemens

aux écrits de J. J. Rousseau.



On doit veiller les enfans : la brutalité
de certains hommes s'exerce sur les petites
filles. Un médecin connu m'a assuré qu'il
guéri/Toit du mal vénérien plusieurs petites
lilles de trois, quatre , cinq à six ans.

On ne conçoit guère, dans une petite
ville de province, qu'un enfant puisse se
perdre ; & cela n'est pas trop rare dans
nos promenades. Je vois aux Tuilleries
une jeune femme éplorée ; elle erre les
cheveux épars

,
le mouchoir à la main ;

ses joues font sillonnées de larmes ; elle
demande ion fils. Elle court après tous
les enfans qui lui ossrent l'apparence de
sa taille ou de Ion habillement. L'ensant
re se trouve point ; il cil hors du jardin ,à deux cents pas de sa mere, balbutiant
dans un coin un nom que personnc ne
connoît.

Il y a eu un dépôt nouvellement & sa.

gement établi rue de Seve
,

mais l'eut re-
prise n'a point réussi. La mere qui perd son
enfant est dans les angoisses les plus pé-
nibles ; elle interroge

, & on lui répond
vaguement sans pouvoir la calmer. Quel-



quefois l'enfant disparoÎt pour jamais dans

cette immense population
,

où tous les

citoyens sont étrangers l'un a l'autre, Se

où mille lueurs contraires ne servent qu'à
détourner de la route véritable.

Point de doute qu'il n'y ait des scélé-

rats qui font métier d'enlever des enfons;

& ce qui le prouve ,
c'esl que ces en fans

perdus sont presque toujours des petites
filles. On en compte huit à neuf qui ont
disparu depuis un an sans laisser aucunes
traces. Il n'y a point d'aflTez grand châ-

timent pour punir un pareil tlélit. Je vois

tous les coeurs maternels s'allarmer & fré-

mir de celle seule image.
Les enfans perdus sont conduits d'abord

chez un Commissaire. Le sécond jour on
les mene à l'hôtel de la Police, où ils

relient exposés. Le quatrième on les trans-
fere aux Enfans-trouvés

,
s'ils ont moins

de trois ans ; les autres plus âgés font en-
voyés à la Pitié ,

hôpital hideux sous

plus d'un rapport. Ils sont enregifh'és du

jour qu'ils entrent, avec un roni & une
Marque. Mais bientôt leurs propres parens



ne les reconnoÏtroÍent mcme pins , tant
la misere & l'abandon auront défiguré
leurs traits.

Des parens infortunésabandonnentquel-
quefois, & perdent volontairement leurs
enfans

, ne pouvant plus les nourrir ; ils
se flattent qu'une pitié généreuse & parti-
culiere leur donnera le pere qu'ils ont
perdu. C'esI une espérance trompeuse &
qui devient même homicide. Les enfans
abandonnés sont mis à l'hôpital j mais si

les parens veulent sentir des remords
,

qu'ils aillent visiter leurs enfans. Il n'y a
point de misere qui approche de celle qui
les environne; il faudroit créer un mot
au-delà de celui d'indigence

, pour pein-
dre ce qu'on ose encore appeller charité.
0 cruels ! effacez du moins du frontispice
de cet hôpital le mot pitié.

Un enfant muet se perd à la foire de
Guibray en Normandie; on le recueil,

on l'amene à Paris : tout-à-coup l'imagi-
nation le transforme en un Indien

,
sils

d'un Monarque puissant & lointain. Des
comédiens , qui songent que cela peut



fournir un sujet dramatique
,

lui font une
pension ; on explique ses. gefles , on in-

terprette son accent, comme celui d'une,

langue antique & inconnue. Des disserta-

tions savantes sont lues publiquement j
elles héurent entre les îles les plus fortu-

nées des Indes orientales
, pour placer le

trône du jeune inconnu. Mais voici qu 'une
paysanne normande arrive a Paris, recon-
noît & embrasse le prince Ion fils qu'elle

ramene gouverner les vaches du Co-
tentin.

Il y a quarante ans qu'il se répandit

tout-à-coup un bruit étrange & non moins

extravagant, qu'un Prince & cies Pr incelles

vouloient se faire un bain de fang d 'en-

sans pour purifier leur sang adulte , &

qu'à cet effet on prenoit par-tout les petits

enfans. Une terreur de cette nature agit

d'autant plus vivement sur les esprits
,

qu'elle est destituée de fondement. Les

imaginations s'échaufferent
}

& le peuple

soulevé lit le nége de l'hôtel du Lieute-

nant de la Police :
il fit en même tems la

chaSe aux exempts & aux habits rouges,.



Un d'eux fut saisi & assommé de coups.
Comme il demandoit un consesseur, une
femme du peuple prit un pavé, en criant
l 'œil en feu ; Ah ! je le crois bien

,
vrai-

ment j tu voudrois te confesser pour aller
en paradis ? Non

, non ,
point de confes~

fion : il faut que tu ailles droit et4 enfer ;
& elle lui cassa la tête.

Les femmes se sont signalées dans les
scditions parisiennes : mais il faut d'abord
que la halle y soit intçreflee

,
sans quoi

elles demeurent calmes. Elles n'ont sonné
mot dans les petites émeutes populaires
relatives au Parlement; il ne s'agissoit ni
de denrées, ni de disettç de bois

,
ni

d'enfans enlevés.
Il faut étudier le génie de la populace,

pour avoir une parfaite connoissance de
Paris. Tant que le pain de Gonesse ne
manquera £as ( comme on le disoit il y
y plus de cent quarante ans , du tems de
la Fronde )

,
la commotion ne sera point

générale ; mais si le pain de Gonesse ve.,
noit à manquer dans deux marchés de
fujtç} le Soulevement fçroit univçrsçl j



&. il est impossible de calculer à quoi se

porterait cette grande multitude , réduite r

aux abois
,

quand il faudroit se délivrer
de la famine, elle & ses enfans.

Cabinet du Roi,

O
N y voit le squelette de l'éléphant,

confondu avec celui de la baleine ; & dans

un frêle bâtiment
, on retrouve ce qui

est épars dans les quatre coins du monde;
mais quand je sors de ce magnifique ca-
binet, j'ai toujours un mal de tête ; pour-
quoi? c'efl que la multitude des objets
a fatigué mon attention. Rien ne me pa.J
roît plus désordonné

, que cet assemblage
savant, fait pour être dispersé sur la sur-
face de la terre. Toutes ces différentes
especes qui se touchent & qui ne sont pas
créées pour se toucher

,
réunies en un

seul point
,

forment une dissonnance en
mon cerveau ,

& me donnent une sensa-
tion pénible. Cet ordre symmétrique

, ou-
vrage momentané de la main de l'homme,



a quelque chose de fadice & de bisarre
qui blesse mon sens moral & intime. Ce
n'est point là l'ordre dont j'ai l'image en
moi. Ensin rien ne trouble tant ma tête
& ne bouleverse plus mon instinct, que
l'aspect des curiosités entassées au Cabinet
du Roi. Ces animaux

,
qui peuplent les

quatre élémens
, non, je n'aime point à

les voir rapprochés & confondus. Les
quadrupèdes

,
les reptiles 8c les poissons ,

je ne puis les considérer côte à côte dans
la même salle ; ainsi que je ne puis appren-
dre tout-à-la-fois la Botanique

,
la Chi-

mie , l'Anatomie
,

l'Histoire naturelle ,
que quatre professeurs y enseignent, dans
quatre cours annuels ; la science m'é-
ciase. J'y vois trop ma foiblesse 8c mon
impuissance : Portons , car on me propose
encore de voir un amas de pierres pré-
cieuses; & comme on se dispute ces bril-
lans , & que l'on commet des crimes pour
les posseder,. je ne veux point porter la
vue sur ces riches, coupables 8c inutiles
tiroirs. Puisse le soleil leur retirer ses
layons. Sortons.



La statue de feu M. de Buffon esl placée

sur l'escalier avec des vers latins
,

qu'il
n'auroit pas osé traduire. Ainh l'orgueil

ne dispense point encore l'homme des
pièges de la vanité. Le premier caractère
d'un vrai Physicien seroit la modestie ,
parce qu'il doit être pénétré le premier de
l'immensité de la nature, & du refpeét avec
lequel on doit aborder les études de ses

plans divers. \
La collection d'oiseaux conservés en

plumes
,

dont les graces & les couleurs,

que la Nature s'est plu à prodiguer sur

leurs robes
, ne sont pas effacées

,
est ce

qui frappe le plus en entrant. C'est-là que
la pourpre, l'azur

,
l'iris, & tous les

brillans du Potose & de Golconde, se

trouvent réunis & nuancés par une main
suprême que l'art ne peut jamais imiter.

M. de Réaumur est le premier à qui

-
l'on doit l'idée de conserver des oiseaux

en plumes ; mais sa maniere ne pouvoit
ni leur laisser de la fraîcheur

,
ni de la

grace ; M. de Mauduit, médecin , a em-
ployé depuis des moyens bien préférables;



aussi son cabinet, le plus complet qui foit
dans Paris, par la maniere classique dont
ses oiseaux sont difiribués

,
est-il à l'abri

de tous les insedes destrudeurs qui affli-

gent tous les cabinets; mais ils n'a pas
trouvé une préparation propre à les con-
server, quand ils tomberont en d'autres
mains que celles qui veillent à écarter
l'ennemi.

Tous les oiseaux des cabinets en géné-
ral

,
sont perchés ssir des bâtons dans de

froides attitudes. Une dame ( i ) a su
tout-à-la-fois les conserver & les animer;
elle a trouvé le secret de les préserver à
jamais de tout insede. Ces oiseaux font
briller les belles couleurs

,
dont la Nature

s'est plu à parer ses enfans ailés. Son génie
leur a imprimé ensuite la vie; elle a com-
posé des idylles charmantes en ce genre.
Les colombes

,
quoiqu'inanimées

,
sem-

blent encore respirer le feu & la grâce de
l'amour.

~

On pourroit, en acquérant le secret

(t) Madame de Montreuil. '-



conservateur de cette dame
,

& suivaut
ses idées riantes

,
former des tableaux

animés & diversifîés de ces familles d'oi-
seaux. On pourroit enfin rendre la vie à
ce peuple aérien

,
qui reporte toujours à

l'imagination des idées douces & des sou-
venirs agréables. Il semble que la vue
des oiseaux

,
qui ont peuplé les bosquets,

devienne une source féconde de sentimens
délicats. C'esi ce qui frappe le plus dans
un cabinet d'Histoire naturelle. L'œil se
porte tout de suite sur leurs aîles éployées ,& l'on ne peut entrer dans le séjour muet
& inanimé de leur repos , sans croire
entendre leur ramage.

Si le regne végétal 8c le regne animal,
si les volatils

,
les papillons & les singes

ont troublé fila tête
, si cette nomenclature

effrayante m'étourdit & me fiupéfie, je
descends, je me promene avec délégation,
dans le jardin du Roi, le plus champêtre,
le plus varié, & le plus pittoresque qui soit
à Paris : j'admire les belles vues du haut
du monticule nommé labyrinthe ; je saille
le cedre du Liban y les vieux palmiers en



éventails
,

les deux cierges du Pérou
,

les
plantes exotiques. Je ne connois pas de
promenade plus délicieuse ; trop de fer
la dépare sans doute

,
& ces grilles don-

nent une idée de clôture qui interrompt la
magie du lieu.

C'est un goût bien déplorable
, que

celui qui multiplie ces grilles sans nécef-
ÍIté; quand elles sont à hauteur d'appui,
on leur donne des pointes hérissées &
cruellement offensives. C'efl un artichaut
de fer pointu

,
qui blesle

,
déchire l'en-

fant qui y porte sa main innocente; &
celui qui fait un faux-pas , se perce le
flanc en tombant de côté. Oh ! que de
craintes on épargneroit aux tendres meres
en supprimant les dangers de ces grilles.

Ces pointes menaçantes regnent le long
des boulevards

, & environnent les plus
petits gazons. C'est l'enseigne neuve, l'en-
seigne repoussante & cruelle du vil &
barbare égoïsme ; on la trouve par-tout ;
elle est comme inséparable des portes &
des jardins de l'opulence.

C'est en sortant dit jardin royal des



plantes
,

qu'on trouve à droite le beau
boulevard du midi

,
qui commence en

face de PArsénal au levant de la ville, &

qui se termine au quinconce des Invalides

au bord de la Seine & au couchant de la
capitale. Si cette promenade est moins
fréquentée que celle du nord

,
elle n'en

est pas moins agréable. C'est que la po-
pulation de Paris l'emporte de beaucoup
du côté du nord, & que son boulevard
est renfermé pour ainsi dire dans la ville,
deux vastes faubourgs étant encore au-
delà.

Un pont doit être jetté au bout du Jar-
din royal des plantes. Alors le faubourg St.
Antoine sera uni à cette belle partie de la

ville, qui doit son agrandissement & ses

embeliiftemens nouveaux, aux soins de
M. de Buffon ( i ).

(1) Voici l'épitaphe de M. de Buffon
,

mort cette
année 1782 : r

Buffon
, par ses écrits, régnoit sur ses rivaux ;

Le grand Peintre n'est plus, nous voila tuus égaux:.



Lé pont de Louis XVI, que l'on bâtit
actuellement, sur pilotis

,
joindra bientôt

les deux boulevards ; de sorte que dans
une promenade toujours ombragée d'ar-
bres

, on pourra faire le tour de l'im-
mense cité. Où trouver une pareille ma-
gnificence ?

Para - tonnerrei.
COMMENT

ne sent- on pas un ridicule
caché sous cette pompeuse expression ?

comment les Physiciens sont-ils venus à
bout de nous myshfier à un tel point ?
S ils ne veulent que calmer noire imagi-*
nation craintive

,
il faut leur pardonner ;

mais il paroît qu'ils ont voulu nous per-
suader sérieusement, qu'avec leurs aiguilles
ils écarteroient le tonnerre ; voilà donc les
Physiciens d'abord liés d'intérêts avec les
ouvriers

, maçons ,
serruriers, gens à mar-

teaux ,
&c. ; car il en coûte alTez cher

pour placer sur les hôtels ces para-ton-
nerres qui doivent soutirer la foudre : cette

Jiaison
*



liaison
, pour qui connoît le hecle & les

hommes est d'abord suspecte ; on a fait

métier & abus de tes barres electriques,
*

& c'est en les employant que les riches

du siecle ont refléchi qu'il y avoit un dieu

tonnant. Mais pourquoi laPhysiqnea-t-elle
ôté aux pervers opulens une crainte salu-

taire ? Ne croyent-ils pas à prcsent, que
leur tête coupable esi à l'abri des traits der

la foudre ? Non, mauvais riches , non
@e ,i

elle ne l'elt pas ; ces barres électriques ;
qui surmontent les maisons

, ne servent à

rien qu'à donner de l'argent aux physiciens

8c aux maçons, & qu'à crever les balôns'

aériens dont en revanche je ne serois pas
fâché qu'on pÚt tirer quelque parti.

Si ces para-tonnerres produisaient l'effet

à demi-surnaturel que vous avez la com-
plaisante crédulité d'en attendre, faites-en

donc placer aussi sur l'impériale de vos voi-

tures & jusques sur vos chapeaux mâles &

femelles, car enfin vous n'êtes pas toti jours
remparés dans ces hôtels respcL1és par là

foudre
,

& interdits à tes coups ; & elle



(

pourroit souvent vous prendre au dé-
pourvu.

C est une puérilité de vouloir détourner
le feu du tonnerre avec ces aiguilles droites
ou en croix ; c'est comme si l'on vouloit
épuiser l Océan avec des tuyaux capillaires,
& je ne doute point qu'on ne range bien-
tôt cette extravagance parmi les plus fortes
de ce siecle ; mais les grands coupables
des villes ne veulent pas être foudroyés ;
ils perlent avoir fait un pade avec le ciel
vengeur pardevant le notaire Bertholon &
son confrere. Physiciens

, vous n'êtes pas
des moraliKes. Lai liez

,
laissez tous ces

méchans dans leurs hôtels craindre la fou-
dre & le tonnerre. Jamais l'ame innocente
& pure n 'ira s 'armer contre les coups du
ciel avec une barre éleéhique.

La présomption dans l'homme est jufle-
ment ce qui révele sa foiblesse & sa mi-
sere ; arrêter le tonnerre ! ah ! si nous
étions plus avancés dans la connoiiTance de
la Phylique, nous saurions auparavant ce
que c'ell que la fievre,, la pulmonie

, le



vice cancéreux , & nous aurions appris

à guérir du moins le quart de nos ma-*
ladies.

Dieux de boue, qu'attend le cercueil de
plomb, mettez bas vos para-tonnerres, &

donnez-en l'argent aux pauvres ; car c'est

la charité qui sollicite la miséricorde di-
vine : les para-tonnerres audacieux déce-
lent votre peur ,

revelent les secrets de

votre conscience ; & bientôt l'on diroit,
ici l'on craint ; ici le crime habite ; &

cette foudre , que vous voulez détourner,
qu'en ferez-vous ? Sans doute votre in-
tention est de la renvoyer charitablement
sur la tete de votre voisin.

'
0 que de travaux futiles ! Quel misé-

rable emploi de tant de bras humains ,
lorsque l'economie rurale & domestique

en est presque dépossédée !

Mettre mon potager en parterre
5

dit

un homme sensé à sa femme qui vouloit

des fleurs , & que mettrai-je lionc dans ma
soupe ... ,

des tulipes? Ainsi l'honnête
bourgeois n'imitera point a Paris le ridi-

.

cule extravagant des riches ; & au lieu



d'un para-tonnerre sur son toit, il mettra
dans sa cave un tonneau de vin , bien
autrement consolant

, & bien plus habile
pour bannir les allarmes & faire régner la
gaité que cette chétive broche, tournée
contre le ciel, avec laquelle on prétend

maîtriser la foudre & tenir en arrêt le bras.
vengeur du Dieu qui tonne. 0 extrava-

»
gance ! ô pusillanimité !

Depuis quarante ans je n'ai pas vu un
seul homme tué par la foudre dans une
ville peuplée de huit cent mille ames ;
accoutumé à contempler avec admiration
ces grands phénomènes de la Nature, je
les regarde, non comme l'arrivée de l'Ange
exterminateur

,
mais comme le précurseur

de l'abondance qui vient fertiliser la terre
au miiieu de ce bruit majestueux .que l'o-
reille humaine ne devroitentendre qu'avec
reconnoissance.



Blanchisseurs d'Eglises.

DE
s Italiens sont venus & ont blanchi

nos Eglises. Pourquoi blanchir, pourquoi'

substituer le blanc du plâtre à la place dé
la teinte des siecles

,
de cette teinte véné-

rable qui nous annonçoit
,

qui déposÕit

que nos ancêtres avoient prié là où nous
prions?Leurs soupirs religieux sembloient

encore empreints sur toutes les pierres de
taille de la voûte ; les marches de l'autel

étoient usées sous les genoux suppliants
,

& voici qu'une enluminure fatigante a dé-

truit le sombre & l'imposant de ces de-

meures obscures & sacrées. On n'eit plus

dans un temple où les ombres mystérieuses

disposent l'ame à s'élever sur les aîles de

la méditation ,
mais dans un séjour pres-

que profane où tout est éclairé.
Comment 1 dans notre siecle on n'a

pas senti qu'il ne falloit point blanchir un
temple, qu'il ne falloit point trop l'éclai-

rler & les pontifes ,
les prêtres, ont ap-



pelle ces malheureux Italiens, qui ont
dégradé le solemiiel majestueux de nos
Eglises., & qui, d'une antique & auguste
religion qui se marie aux fondemens de
notre histoire

, en ont fait pour aine dire
une jeune & pâle mondaine, fous les traits
de. leurs brosses uniformes & grossieres ;
il n'y avoit. donc plus personne pour sen-

,tir que çette colle blanchâtre sortie de leur
seau, perché sur des échafauds, alloit des-
honorer ces voûtes religieuses, qui avoient
reçu,, pendant tant de lieçles, les vœux,
les.prieres

, les gémissemens & les canti-
ques d'un peuple de fidèles.

Comment le mauvais goût moderne a-t-il
gagné jusqu'à l'imagination de Ces pou-
uses, qui ont oublié que le temps étoit le
frère de la religion chrétienne, & qu'il ne
falloit jamais séparer cette liaison dans

•l'esprit des hommes ? Non
,

jamais on
ne priera dans un temple neuf avec au--
tant de se- dans un temple an-
çjen"

regarde donc, ces barbouilleurs Ita-
liens comme les ennemis, de la majesté
& de la sainteté de nos église.



Depuis que l'on a reblanchi avec la

même colle l'hôtel royal des Invalides,
le dôme paroît d'un jaune laie

,
& ce mo-

nument ,
le plus auguste de tous ceux qu'a

fondés Louis XIV, ne semble plus appar-
tenir au siecle qui l'a vu naître ; c'est une
espece de plagiat que de rajeunir, ainu
les édisices anciens ; c'est leur ôter le ca-
ra$ere de leur naissance ; c'est rendre in-
certain le nom de leur fondateur ; c'est
transporter sa gloire à un antre ; c'efl éga-

rer enfin la reconnoissance publique.

Revendeurs de Livres.

O
N lit certainement dix fois plus à

Paris qu'on ne lisoit il y a cent ans ; si

l'on confidère cette multitude de petits
Libraires semés dans tous les lieux, qui,
retranchés dans des échoppes au coin des

rues ,
& quelquefois en plein vent , re-

vendent d'es livres vieux ou quelques bro-
chures nouvelles qui se succedent sans
interruption.



Si Ion vouloit faire paner un livre
nouveau & hardi, il lufïiroit peut-êtie de
lui imposer un frontispice marqué d'un
milles me ancien ; car on ne fait la guerre
qu'aux millésimes nouveaux. Remarques
bien que tous ces livres

,
qui ont fait tant

de bruit il y a vingt-quatre ou trente ans 1
& qui scandalisoient les esprits ombrageux,
se vendent aujourd'hui publiquement, &
sont tombes au plus vil rabais

, preuve
certaine de ce que deviendront lçs livres
qui ont aujourd'hui le plus de vogue ,
uniquement parce qu'ils sont défendus.

Tous ces livres brûlés ( qui Tentent
toujours un peu bon) reparoissent avec le
mandement qui les a proscrits

,
& le ré-

quisitoire qui les a livrés aux flammes
1

hautes jérémiades de ceux qui jadis ont
lancé leur foudre sur ces brochures, lesc
quelles devpient

,
sélon eux ,

ébranler les
trônes & renverser les autels. On rit du
réquisitoire & du mandement ; il en sera
de même du grand courroux qu'excite
aujourd'hui tel Qtiurage sortant de chez,
l'Imprimeur. Laissez-le vieillir un peu ,



il se rétablira dans l'innocente circulation

des livres qui ne servent qu'à former des

bibliothèques, & à faire fleurir le com-

merce étendu du papier noirci.
Ces détailleurs mettent à prosit cette

sorte de prescription
,

qui naturalise enfin

les livres dont les cendres ont sali les dé-

grés du palais de Thémis. Ils vendent
lnême le livre nouvellement défendu ; mais

ils se gardent de l'ctaler j ils vous le pré-
sentent derriere les ais de leur échope :

cette singerie leur vaut quelques sols de

de plus ; ils gripent donc quelque mon-
noie çà & là sur tontes les nouveautés

possibles, le sacré & le profane. Le diplo-

matique
,

la banque, la querelle du dé-
sicit

,
la guerre des Turcs & des Impé-

riaux
,

la vie des Papes
, ou celle des

hermites
, tout leur esl bon; ils épelent la

première page, défigurent le titre en vou^
lant le prononcer ,

& vendent les œuvres
du génie comme on vend un morceau de
froma.ge.

Si c'est le Libraire qui leur confie ces
brochures

?
ils le payçnt dans l'espérance



d'en avoir d'autres la semaine suivante
%

mais si c'esi l'auteur qui a fait les frais de
la brochure & qui la débite

}
alors ils se

font une loi de le faire courir des années
entières après son payement, ou même de
ne jamais le payer ; c'esl un vrai régal
pour eux que de le voler & d'ajouter
ensuite que sa brochure ne vaut rien.

Ces détailleurs vont aux inventaires ,achètent sans les connoître tous lés livres
qu'on ne lit plus, en secouent la poussiere
& les étalent. L'acheteur qui pafse inter-
rompt sa marche

,
& avant de se déci- *

der, en lit quelques pages; tel autre en-
traîné parle goût de la ledure

,
lit le livre

debout, Se le liroit jusqu'à la fin si le ven-
deur ne le faisoit sortir de son enchante-
ment. Les romans, les voyages & quelques

•
livres de dévotion ; voilà ceux qui sont
enlevés de préférence aux autres. Les poè-
sies sont tombées

,
Se la prose en tout

genre se vend mieux que les vers, qu'on
ne lit plus.

Parmi ces détailleurs
y

placés dans les
passages des promenades publiques

,
see



trouvent quelques espions qui iervent a
deux fins ; à reconnoître les gens signalés,

& à dénoncer ceux qui leur apporteroient
à vendre quelque brochure illicite

?
ou

bien qui leur demanderaient avec un ap-
pétit trop visible , un de ces libelles qui
le plus souvent ont des titres imagi-

naires.
Les boutiques où se vendent les nou-

veautés littéraires attirent de préférence

les auteurs & les curieux amateurs de la

littérature ; on en voit des groupes qui

relient comme aimantés autour du comp-
toir ; ils incommodent le marchand qui,

pour les faire tenir de bout , a ôté tous
les siéges ; mais ils n'en lestent pas moins

des heures entières appuyés sur des livres,
occupés à parcourir des brochures & à

prononcer d'avance sur leur mérite & lent

dessinée, après en avoir lu seulement quel-

ques lignes. La fureur de juger est si préci-

pitée en eux, qu'ils rendent leurs arrêts sur

des ouvrages qui ne paroissent pas encore.
Tournez cet aréopage, vous verrez qu il
prend sans cesse le dénigrement pour l'art



de la critique. On tient académie chez le
Libraire ennuyé de tant de paro!es, & qui
à force d 'entendre tant de jugemens op-posés, est devenu pyrrhonien en fait de
littérature : c'est le plus sage de la
bande.

Concert ambulant.
UN

étranger
,

le lendemain de son ar-
rivée

, entend sous ses fenêtres quelques
airs exécutés sur la basse & le violon. La
curiosité lui fait ouvrir sa croisée qui donne
sur la cour : qu'elle est sa surprise ? il ne
voit qu'un homme qui accompagne sur
un instrument l'air qu'il joue sur un autre;
& voici comment unseul homme compose
l'orchestre adosse contre la muraille. Il
tient en main sou violon, une basse est
étendue devant lui, & par le moyen d'un
archet attaché à son pied droit, il en tire
une sorte de ronflement continu

,
qui du

moins fuit quelquefois la mesure de l'ait
qu'il joue avec les mains.



Cet étranger, en sortant de chez lui
*

entend de loin les sons aigres d'un haut-
bois ; ces Ions s'élevent du milieu d'une
foule de manouvriers & de servantes

,
&

sont marqués par des coups de tambour
frappés avec assez de juslesTe d'après le

mouvement de l'air : en approchant il ne
voit que l'homme qui tient son hautbois à
deux mains ; mais sous son manteau renflé

par l'extension de ses bras, il a un tam-
bour attaché sur la hanche : c'est un enfant
de six ans, qu'on n'apperçoit pas, qui bat

cet infiniment à mesure que son pere joue
sur le sien.

Plus loin passe un autre musicien; mais
il ne marche point sur ses pieds, car il
n'en a plus. Le malheureux est aais les
jambes croisées

,
sur un petit cheval ,

qu'une jeune fille conduit par la bride ,
en avançant la main gauche pour recevoir
la monnoie qu'on voudra lui jetter des
croisées. Le contraste de cet homme qui
joue du violon & qui chante

,
après avoir

perdu ses pieds, touche les coeurs ; & la
piété filiale de la jeune fille détermine



l'aumône incertaine à tomber des fenêtres.
Les gros sous de cuivre, très - beaux &
mieux frappés que les écus ,

pleuvent au-
tour du petit cheval, qui semble deviner
que sa course doit etre lente.

Toute cette musique, que le peuple
paye avec la plus vile monnoie, est into-
lérable pour quiconque a de l'oreille $

mais le Parisien n'a point l'oreille mu-
sicale.

Quand les Quinze-vingts étoient réunis

en' corps de communauté
,

il y avoit un
jour de la semaine où quelques-uns d'en-
tr'eux s'acheminaient à tâtons sous les

portes cocheres
, pour y chanter des can-

tiques pieux. Leur chant étoit si lamenta-
ble que les laquais avoient ordre de se
hâter de leur donner quelques liards pour
qu'ils allassent plus loin promener leur
pitoyable musique. Elle étoit vraiment
crucifiante.

Lorsqu'il y a quelque mécontentement
parmi le peuple

,
la Police fait doubler

la musique des rues , & elle se prolonge
deux heures plus tard que de coutume.



Quand la fermentation s'accroît , alors
la musique ambulante ne désempare pas
des carrefours ; le tambourin raisonne du
matin au soir ; des fusils d'un côté

}
des

clarinettes de l'autre, des soldats montant
la garde autour du palais

,
des chanteurs

faisant monter leurs voix jusqu'au som-

met des maisons
,

voilà comme on ap-
passe les esprits

, par les plus singuliers
contrastes ; on rouvre les académies de
jeux qui avoient été fermées ; onconcede

un peu plus de licence aux filles ; on
allonge les parades des boulevards

,
&

le peuple qui chante ,
qui joue libre-

ment , qui voit de nouvelles prostituées ,
oublie les fusils

, ne les apperçoit plus ,
& tout étourdi ne songe qu'à la jouissancc
du moment.



-Croix de St. Louis.

L
É s Romains récompensoient avec des

feuillages de chêne ou des couronnes de

gazon j
& les Romains étaient alors eil

quelque sorte autant de'héros. Nos guer-
tiers sont récompensés par uiie petite croirf
d'émail attachée à Un ruban. Il estinjuste
de s'emparer de ce signe d'honneur &
d'usurper ainsi la considérationqu'il donne,
mais la punition est rigoureuse. Quiconque
porte la croix de Chevalier de St. Louis ,
sans en avoir le droit

>
subit une pri sort

de vingt années. La punition cst la même
pour-celui qui ne feroit que s'emparer du
ruban.

On ne sauroit trop remettre ces ordon-

nances séveres sous les yeux de plusieurs
étourdis

,
qui

, ne connoissant pas assez
les conséquences de cette folle usurpation ,
obéissent dans l'ivresse du plaisirà un mou-
vement d'orgueil ou d'imprudence dont
ils ont lieu de gémir long-tenis : mais

indépendamment



indépendamment de cette punition ef-

frayante
,

l'homme qui se respetfe doit-il

mentir à la société
, en prenant un titre

qui ne lui appartient pas?

Les Comédiens françois, qui représen-

tent tous les personnages de la terre ,
prennent bien le cordon bleu

^
l oidre de

la jarretiere
,

mais la croix d'émail leur

est interdite ; ils ne peuvent en orner leur

boutonniere, malgré l'exigence du rôle.

Ils ont la liberté de sigurer'un Monarque

avec tous ses cordons
,

& non un Che-
valier de St. Louis

>

voilà une nuance dé-
licate que le Gouvernement françois a

saisie
,

& il en a plusieurs de cette espece.

On a donné la croix à des Exempts

dé Police , ce qui a fait murmurer
les Militaires ; mais si un Exempt de

Police a rendu des services importans à

l'Administration
>

pourquoi le dispensa-

teur des graces seroit-il empêché dans la

distribution des récompenses ? Purger
l'État de ses ennemis inteitins

,
n'est-cë

pas le défendre sous une autre dénomi-

nation ? Ensui te le mérite personnel àë



l'Officier n'ell-il pas toujours lié à 'la dé..

,coration ? s'il en est inséparable, pour-
quoi ôter au Gouvernement un moyen
de ;ptus pour se concilier des hommes
tuiles qui 'honoreront leurs fondions ,
quand le chemin des honneurs ne leur
sera pas absolument sermé ? Eh ! plût à
Dieu que tout ce qui porte le nom d'Of-
sicier de Police sut dans le cas de mériter

cette croix ,
& de l'honorer par ses ver-

tus ! A coup sur le public ne pourroit
qu'y gagner.

Jurisdiction consulaire.

E
L L E expédie plus de proccs , que tous

les autres tribunaux. Elle esi extrêmement
tumultueuse,parce qu'il y a toujoursgrande
affluence de plaideurs ,

expliquant leur
cause à leurs procureurs, ou plaidant eux-
mêmes. Des contestations qui

, au parle-

ment & au châtelet ,
séjourneroient plu-

sieurs années, sont jugées en peu d'heures
devant les Juge 6c Conîuls. Leur juslice



est prompte & loyale. La nuit n'interrompt
point leurs fondions ; ils sont encore sur

leur siege ,
lorsque le lendemain com-

mence. Leur zele est infatigable, & leur

patience ressemble a leur zèle.

Sans cette juridiction toujours debout,
toujours l'oreille ouverte, le commerce
seroit livré à l'anarchie. Elle tient lieu des

autres tribunaux quand ils sont fermés, ou
bien quand ils sont suspendus au milieu

des rixes désastreuses de la Magillrature &

de la Cour. Ce tribunal populaire
, en

soutenant le négoce ,
sauve les grands

d¿sordres.
Il a sur-tout dans son ressort les lettres

de change & les billets à ordre, si multi-

pliés de nos jours. Les Juge & Consuls

ont un coup-d'œil exercé pour reconnoÎ-

tre la mauvaise foi & les tortuosités des

négocians infideles. Ils sont au fait des dé-

tours usités dans certaines professïons.Leurs
regles sont invariables

, parce qu'elles sont

fondées sur l'expérience journalière. Au
premier coup-d'œil, ils voyent si les re-
gi (1res & les écritures d'un commerçant



sont dans l'ordre convenable. Comme tous
les détails du commerce leur sont fami-
liers

,
ils ont une logique plus sûcç que

celle qui va consulter le droit romain

pour terminer un différend entre deux
cpiciers-droguistes. Des mœurs nouvelles,
des objets nouveaux , une vie conten-
tieuse fondée sur un crédit qui a toujours
besoin de se renouveller

,
voilà ce qui

exige , non un code inflexible
,

mais un
code usuei qui soit à une égale distance
de la rigueur & de la foiblesse.

Les Juge & Consuls décernent laprise
de corps pour les lettres de change, sans
distinction de personne. Ils accordent des
délais pour les billets à ordre. Ils se prê-

tent aux atermoiemens ; ils n'appesantis-
fent point trop le glaive de la loi sur ceux
qui sont en faillite. Ils sont enclins aux
accommodemens qui revivifient le crédit,
& raniment le commerce , si sujet aux
orages.

Le parlement casse ordinairement tous
ces arrangement de faillite

,
quand un

créancier inflexible poursuit sou débiteur,



jufqn'à cette Cour suprême
, parce que Ic

droit romain le veut ainu. *

Le peuple
,

& même le petit peuple ,
environne le tribunal des Juge 8c Consuls

& plaide lui-même sa cause sans le secours

des avocats. On diroit des beaux jours dè
la justice, lorsqu'elle étoit assise sous un
chêne, & non encore surchargée de for-

mes ténébreuses 8c de babillards inutiles.
Si la gravité du tribunal en souffre quel-
quefois ,

le fond de l'affaire n'est jamais
immolé aux accessoires. A travers les bi-
sarres expressions & le burlesque dé la'

défense
,

les Juges suivent le fait, & dé-
mêlent les ruses de la friponnerie. Le torq

de candeur 8c de vérité, dans la bouche
de l'hypocrisie

, ne leur en impose pas
plus

, que ne les révolte le ton grossier &

jureur des hommes emportés
> car il faut

souvent avertir celui qui défend sa cause,
qu'on ne jure point en préscnce des Juge
8c Consuls

,
du portrait du Roi 8c du

cruci six.
J'ai souvent admiré la patience héroï-

crue desJuae & Consuls, lorsqu'ils inter-



rogent les parties. Entourés des passions
turbulentes du petit peuple & de ses criail-
leries

,
ils savent écouter

,
faire sortir

l'aveu
,

réprimander
,

éclaircir & mêler
quelquefois un trait de gaieté analogue à
l'esprit du Pariiien. Quand l'auditoire a
ri, il est plus disposé à la confiance & au
Jesped.

Des procureurs, auæquels on donne les
-titres d'avocats

,
plaident jusqu'à soixante-

douze causes dans une soirée
,

à vingt-
quatre sols piece ; elles n'en sont pas plus
mal exposées pour cela. Quand l'avocat
se trouve avoir en main l'exploit de la par-
tie adverse

,
il ne fait qu'étendre le bras

& le passèr à son confrere. La multiplicité
des affaires , & la confusion des noms ,font que quelquefois ils se trouvent char-
gés du pour & du contre ; le moment les
éclaire

,
& le débat alors se partage comme

il convient.
Les procureurs ,

harassés de fatigues
,dorment quelquefois en instruisant l'affaire;

niais elle n'en ett pas moins bien jugée ,
parce qu'il y a une triture & une routine



qui forcent l'équité. Des. singularités prar-
tantes & des cas vraimentextraordinaires,se

rencontrent dans ses conflits de tant d in-
térêts opposés

,
& l'attention des Juges.

& des auditeurs se ranime au récit de ces-

événemens étranges.
Les. gens de la campagne ont leurs;

heures d'audience particulières; autre dé-

bat, autre ton
3

autre Ryle. Les détails n'en
seroient pas entendus dans les autres tribu-

naux ; quoique Pobjet le plus Ibuvent
soit mince r

l'attention des Juges est la.

même. On pacifie ces cultivateurs , on
leur abrege un tems précieux ; la propriété

d'un rateau est éclaircie & jugée comme
celle d'une lettre de change. Ces gens de-

la campagne semblent rougir plus que les

autres ,
quand ils sont convaincus de mau-

vasse foi, en ce qu'ils semblentdevoir être"

plus étrangers à la prévarication.
Sans cette jurifdidion le petit peuple

seroit sans juûice. La plus petite réclama-

tion est admise ; ear c'est le pauvre qui a,

le plus de be[oin de conserver le petr
Qu'il a

«
& qui le défend avec le plus;



de chaleur. On l 'écoute ; on fait plus ,
on le calme. Les délais & les frais des
autres tribunaux n'iroient point à ces pe-
tites causes

, d'autant plus passïonnées,
que la plaie de la partie qui souffre, est
récente.

Les Juge & Consuls suspendent la con-
traillte par corps ,

quand le parlement a
cefré ses fondions. Comme il y a toujours
appel à ce tribunal supérieur ces Juges
patriotes & indulgens ne veulent point
être les incarcérateurs de leurs concitoyens.

Séparation.

s qu'un contrat de mariage est figné
dans la coutume de Paris, les deux époux
ne peuvent plus s'avantager ni se rien
donner, ni même y rien changer, vécuf-
sçnt-ils 100 ans.

Le mariage est indissoluble; le divorce
est défendu par les loix divines & hu.
mai nés ; mais si deux époux veulent se
séparer, ils n'ont qu'à se donner des chi-



quenaudes devant deux témoins, la justice
les sépare à l'instant ; ils ne peuvent ce-
pendant pas se marier à d'autres, mais ils
vivent librement, en attendant que la
mort leur ait fait l'amitié de limer cette
chaîne maudite que la déraison leur a ren-
due si pésante. Admirez la sagesse & la
profondeur de cette législation, qui dé-
fend le divorce & admet la séparation;
c'est-à-dire, qui rend deux êtres inutiles
à l'Etat

,
8c qui les dévoue au libertinage.

Une femme attaqueson mari 8c obtient
l'a séparation pour cause d'impuissance ;
mais elle n'aura point un autre mari.

Il y a dans nos loix des peines contre
l'adultéré; mais comme il faut des témoins,
rarement dans l'espace de trente ans voit-
on une femme

,
dans la chasse capitale,

qui ayt subi les peines portées par la loi;
il est donc évident que tout ce qu'on a
dit sur les maris n'est que pour fournir
au flyle 8c à l'amusement d'un conte.

Tous les enfans ,dont les pères& meres
n'ont pas été mariés en face de l'église &
par ses ministres

,
font déclarés bâtards ;



ainsi l'on punit les en sans pour la faute de
leurs Peres ,

& la loi s'est plu à faire une
foule de malheureux & à leur ravir leur
exigence, comme s'ils n'étoient pas déjà
assez à plaindre de ne pouvoir nommer les

auteurs de leurs jours.
Le concubinage est défendu par Ie&

loix divines & humaines
,

mais le bon
ton l'autorise ; & des évêques, des abbés

»
des prêtres

y
des moines., des seigneurs ,

des magistrats
,

des marchands, des arti-
sans, &c. ,

sont concubins , 8c les concu-
bines forment le tiers des femmes de la
ville.

Les femmes réparées de leur mari en-
trent au couvent. Cette retraite a un air
de décence : mais l'on sort tous les jours
de la semaine. Il y a ensuite le conseil de
la femme séparée

,
8c parmi ce conseil ,

il se gHiïe quelques consolateurs. Toutes

ces femmes séparées arrivant de différentes
provinces, se trouveront réunies dans une
communauté, telle que St.. Chaumont

y rue
St. Denis. Comme leur situation est la
même

>
elles se racontent mutuellement



leur histoire ; & le nom des maris
,

-dans

cette sainte maison, Tonne plus désagréa-

blement que celui du diable. On ose à

peine le prononcer. Ceux qui viennent

visiter les belles récluses
, n 'appellent les

maris que les adversaires. Tous sont con-
damnés à ce tribunal féminin ,

& l'on n'y

reçoit avec plaisir que ceux qui ne por-
tent point le joug du sacrement. On s ex-
tasie sur le bonheur des célibataires, on
les place au rang des hommes les plus

sages.
Les avocats, dont le 11yle est le plus

mordant, trouvent à renchérir encore dans

leurs diatribes contre le pouvoir marital.

Un quart-d'heure d'entretien a St. Chau-

mont ,
leur en dira plus qu'ils n'en pour-

roient trouver en eux-mêmes
, en imitant

les orateurs les plus véhéments. Il elt passé

en regle dans cette communauté , qu 'il o 'y

a pas un seul mari qui ne soit un tyran ,
un montre j & que ce n'est que l'extrême

douceur des femmes qui empêche de faire

de toute la ville unecommunauté d'épouses

séparées.



Les visites des consolateurs durent toute
la journée

,
mais elles finissent cependant

à dix heures & demie du soir. Peut-on
offrir le modele d'un plus rare sacrifice &
d'une plus grande régularité, & n'y a t-il
pas-là de quoi attendrir le mari le plus
féroce & le plus inhumain ? S'il veut en-
core faire valoir ses droits après une an-
née de retraite, s'il se refuse à ce que les
consolateurs continuent leurs visites

,
Né-

ron & Caligula sont des agneaux auprès
de lui.

Les Juges
,

placés entre le mari & la
femme

, voyant la beauté & les larmes de
celle- ci

, ne peuvent jamais imaginer
qu'elle soit entièrement coupable ; & toutes
les faveurs de la loi sont insensiblement
pour elle.

Dans la communauté deSt. Chaumont,
toutes les femmes séparées

,
se prêtent mu-

tuellement leur conseil , leurs avocats,
leur défenseurs, leurs ruses

,
leur élo-

quence : c'est une ligue qui pousfe des
rameaux de tous cotés. Et le mari

,
qui

croyoit n'être en guerre qu'avec une seule



femme
, en a trente pour ennemies irré-

conciliables qui multiplient son portrait ,
ainsi qu'un verre à facettes multiplie les

objets. La voix de la communauté entre
dans les canaux les plus imperceptibles ,
les enHe, & voilà un concert d'invedives

& d'accusationsqui ne mourra point. Qu'on
se sépare

,
qu'on se réconcilie, il sera dé-

claré à St. Chaumont ,
& dans les fastes

d.e la communauté, que la femme est un

ange & le mari un démon. C 'efl- la le

premier article de foi de la maison.

Jamais oreille de confesseur n'a été plus

aguerrie que celles des directrices de cette
communauté. Elles savent d'avance tous
les délits que peuvent commettre les mari.,

jaloux ou brutaux ; aucun ne les étonne.

Mais jamais les torts ne sont du cpté de
la femme; & ce qui le prouve, c'enqu'elle

paye une bonne pension , & qu'elle dé-

pense son argent dans la sainte commun
nauté. Or pour effacer de si grandes dou-

leurs, pour adoucir cette horrible captivité,,

qui ferme les portes à onze heures du soir,

en joue , on chante, on tient table, mai»



tout-à-coup on trouve des pleurs & deq
sanglots

,
quand c'est un parent du mari

qui se présente, ou pour achever un ac-
commodement

, ou pour terminer une sé-
paration ; jamais aélrice n'a offert sur la
scène des nuances plus vives & plus rapi-
des : la supérieure accompagne, par un
silenceéloquent, le jeu physionomique de
la dame éplorée. Quelquesois la chaise de
posse & l'amant viennent terminer brus-

quement le procès. Trois mois après, les
faâums provinciaux arriveront de cent
lieues ; on les verra pleuvoir sur la tête
du mari ; on lui redemandera la moitié de
sa fortune ; on offrira de rentrer au cou-
vent & de prouver son innocence ; les

avocats désenseurs sont tout prêts
,

& la
supérieure aussi

,
qui condamne indiftinc-

tement tous les maris de l'univers
,

8c qui
recevroit dans son asyle les Africaines &
les Chinoises, ainsi qu'elle reçoit les Fla-
mandes , les Provençales 8c les Franc-
comtoises.



Bibliothèque universelle des Dames.

T
E s éditeurs de cette bibliothèque nous

promettent tout ce qu'une femme peut &

doit savoir dans des livres qui pourront
être contenus en une cadette de dix-huit

pouces quarrée. Voilà les limites des

connoissances féminines.
Je crois qu'on pourroit les rétrécir en-

core . & que nos femmes en seroient in-
finiment plus aimables ; mais alors

, où

en seroit la souseription
,

& de quoi vi-
vroient nos galants bibliothécaires ? Lais-

sons les donc publier leurs savantes ins-

trudions, & donner à nos belles dames

une légère encyclopédie entreprise pour
elles

,
& ornée séparément de leur nom ;

ce qui a l'air d'une dédicace pour chacune
d'elles, puisqu'elles voyent leur nom im-
primé à la tête de chaque volume ; &

comment ne payeroit-on pas cette jouis-

sance ?

J. recommande sur-tout à nos institu-



tenrs de ne pas oublier de leur enseigner
la partie de géographie qui regarde la
côte de Malabar

,
où la veuve chérie se

brûle sur le tombeau de son mari ; la
Chine

,
où l'on brise les pieds des femmes

pour les rendre mignons; la Géorgie, la
Circassie

,
la Mingrelie, où la nature dé-

ploye après elles toutes ses richesses, &

où l'on les mene au marché ; la Turquie
*

où elles sont esclaves & cessent d'avoir

une ame ; la Russie , où les coups sont
les preuves les moins équivoques de la
tendresse qu'on a pour elles ; & je con-
seille à nos belles dames, après avoir orné
leur esprit de toutes ces brillantes con-
noissances, de ne pas abandonner Paris

pour courir le monde; car je les préviens

en ami vrai, qu'elles ne gagneraient pas
au change ,

fuit-ce en Suisse
,

fut-ce
en Allemagne, fnt-ce mêmeen Italie;
voilà pourquoi Paris fait le patriotisme
de la plupart des Françoises.

0 bibliothèque de dix-huit pouces en
quarré', tu manquois au génie inventeur de
notre 1Îcde ! mais il a trouvé enfin cette

rare



rare & neuve combinaison dont s'applait-
dissent les éditeurs & le libraire. Oh ! que
les femmes vont être savantes !

Je ne sais si cette encyclopédie de dix-
huit pouces conviendra à la sensible An-t
gloise, à la nerveuse Allemande, à la
brûlante Espagnole ; mais beaucoup de
petites créatures,sans énergie, sans force,
qui veulent tout apprendre en courant le
monde la logeront facilement dans leur
tête.

Malgré cette bibliotheque universelle,
il est toujours permis aux femmes de ne
point savoir l'orthographe, mais à condi-
tion qu'elles mettront de l'esprit dans leur
style ; très-peu y manquent.

Plaintes d)Académiciens*

ILS
VOUS disent que le regne des lettres -'

passede jour en jour j que la décadence cst
totale, & il en est peud'entr'euxqui ne pren-
nent ces réflexions chagrines pour des véri-
tés incontestables. L'académicien veut dire



seulement qu on ne pente pas allez a lui.
De-là ces lamentations qui ne sont que
le cri de l'amour - propre ,

mécontent ou
humilié : c'est toujours un gémissement sur

la perte du goût. Eh!. qui gémit ainsi? Des
hommes qui ne font rien de remarquable,

ou desparesseux qui voudroient qu'on ho-
norât encore leur ôisive nullité.

Ce qu'il y a de plaisant, c'est que le
folliculaire tançant l'académicien, en dit

tout autant de san côté j cela termine son

extrait ou sa page ,
& comme ces jérémia-

des littéraires prêtent à l'amplisication, aca-
démiciens & folliculaires ne négligent pas

ces moyens qui les conduisent à si peu de
frais au bout d'un discours ou d'un extrait.

Le premier venu, qui prendra la plume
dans le mercure ou dans un journal

, ap-
pellera barbouilleur la majeure partie de

ceux qui écrivent, & en traçant ce mot,
il ne fera aucun retour sur lui-même.

L'académicien & le folliculaire pren-
nent donc absolument le même ton. Je l'ai
souvent remarqué. Vous les diflinguerez

a leurs gémissemens éternels, sur cette



prétendue décadence du goût ; ils oppose-

Iront éternellement les écrivains antérieurs

aux écrivains qui naissent & qui n'ont point

encore fourni leur carrière. Vous voyez
que les gens de lettres ,

malgré leur es-
prit, ressemblent aux autres hommes 5

ils
se plaignent amèrement de leurs rivaux

*

pour faire entrevoir qu'ils ont un mérite
particulier.

Le style néanmoins est viiiblement per-
fectionné de nos jours. Il s'éloigne enfiri

du flyle académique
,

introduit par d'A-
lembert : ce fut lui qui gâta plusieurs écri.
vains

, notamment mon cher Thomas ,
qui

~perdit son allure naturelle pour en pren-
dre une forcée. Ce flyle ensans contredit
le plus mauvais de tous. Il est adopté par
ceux qui voulurent faire leur cour au
Secrétaire de l'Académie. Or c'étoit une
singuliere prétention que de ne vouloir sè

faire lire qu'à force de subtilités, de

contourner les expressions & d'habiller les
pensées les plus communes d'une forme
épigrammatique. Enfin le public fit justicé

un jour de ce mauvais style, & siffla le



"Secrétaire. L'esprit de l'art ne vaudra ja-;
mais l'esprit de la nature, qui est simple
& uni.

Le public siflleroit bien plus haut, s'il
étoit témoin du prononcé que se permettent
tant d'hommes qui n'ont aucune renom-
niée

,
passe les bornes de leurs journaux ,de leurs coteries

,
de leur salle académi-

que ou de leur lycée. L'homme impartial
& franc qui se donne la peine de lire

,
&

qui examine au lieu de fronder
,

est per-
pétuellement révolté de ces sentences que
dide l'égoïsme le plus vain & le plus
ridicule.

Dans une écurie il y a des chevaux de
parade, des chevaux courans 8c des rosses ;
il en est de même de l'Académie fran-
çoise ; mais parmi les critiques de toute
espcce

, en est-il un seul qui se distingue
assez éminemment pour faire adopter ses
jugemens?



Rameau.

J'AI
connu dans ma jeunesse le musicien

Rameau ; c'étoit un grand homme sec &.

maigre, qui n'avoit point de ventre ,
&

qui , comme il étoit courbé, se prome-
noit au Palais royal toujours les mains,
derriere le dos , pour faire sou à-plomb
il avoit un long nez , un menton aigu, des-
flûtes au lieu de jambes

,
la voix rauque.

Il paroissoit être de difficile humeur. A
l'exemple des poetes, il déraisonnoit sun
son art.

On disoit alors que toute l'harmonie
musicale étoit dans sa tête j j'allois à 1'0'-

péra, & les opéra de Rameau ( excepté
quelquessymphonies) m'ennuyoient étran--
gement. Comme tout le monde disoit que-:
c'étoit-la le nec plus ultra de la musique
je croyais. être mort à cet art ,

& je m'en
affligeois intérieurement, lorsque Gluck,,
Piccini

,
Sacchini, sont venus interroger;

au fond de mon anle mes facultés en-



gourciies ou non remuées. Je ne compre-
nois rien à la grande'-renommée de Ra-
meau : il m'a semblé depuis que je n'avois
pas alors un si grand tort.

J avois connu son neveu ,
moitié abbé

moitié laïque
, qui vivoit dans les casés,

& qui réduisoit a la mastication tous les
prodiges de valeur, toutes les opérations
du génie

, tous les dévouemens de l'hé-
roïsme

,
enfin tout ce que l'on, faisoit de

grand dans le monde. Selon lui, tout cela
n'avoit d'autre but ni d'autre résultat que
de placer quelque chose sous la dent.

.
Il pr échoit cette doctrine avec un gesse.

expressif & un mouvement de mâchoire
très-pittoresque

>
& quand on parloit d'un

beau poème, d'une grande action
,

d'un
édit, tout cela

,
disoit-il, depuis le maré-

chal de France jusqu'au savetier
, & de-

puis Voltaire jusqu'à Chabanes ou Cha-
banQn, se fait indubitablement pour avoir
de quoi mettre dans la bouche, &accom-
plir les loix de la maflication»

? - ~Un jour
,

dans la conversation, il me
DIT

4 mon oncle musicien est UN grand

%



homme , mais mon pere violon étoit un
plus grand homme que lui ; vous en allez
juger : c'étoit lui, qui savoit mettre sous
sa dent ! Je vivois dans la maison pater-
nelle avec beaucoup d'insouciance, car
j'ai toujours été fori peu curieux de sen-
tineller l'avenir ; j'avois vingt - deux ans
révolus, lorsque mon pere entra dans ma
chambre, & me dit :— Combien detems
veux - tu vivre encore ainsi

,
lâche & fai-

néant ? il y a deux années que j'attends
de tes oeuvres >

sais-tu qu'à l'âge de vingt
ans j'étois pendu & que j'avois un état?-
Comme j'étois fort jovial

,
je répondis à

mon pere : — C'est un état que d'être
pendu ; mais comment fûtes-vous pendu,
& encore mon pere ? — Ecoute, me dit-
il

,
j'étois soldat & maraudeur ; le grand

prévôt me saisit & me fit accrocher à un
arbre ; une petite pluie empêcha la corde
deglifier comme il faut, ou plutôt comme
il ne salloit pas >

le bourreau m'avoit laisse

ma chemise
, parce qu'elle étoit trouée ;

des houzards passerent, ne me prirent
pas encore ma chemise, parce qu'elle ne-



Valoit ri<n
, mais d'un coup de sabre ils

couperent ma corde
,

& je tombai sur la
terre ; elle étoit humide : la fraîcheur ré-
veilla mes esprits ; je courus en chemise
vers un bourg voisin

,
j'entrai dans une

taverne , & je dis à la femme : ne vous
effrayez pas de me voir en chemise

, j'ai
mon bagage derriere moi : vous saurez....
Je ne vous demande qu'une plume, de
1 encre , quatre feuilles de papier , un
pain d 'un sou & une chopine de vin. Ma
chemise trouée disposa sans doute la femme
de la taverne à la commisération ; j'écrivis
sur les quatre feuilles de papier : Aujour-
d hui grand.jpec7acle donné par le fameux
Italien ; lespremieres places à six sous

,
&

les secondes à trois. Tout le monde entrera
en payant. Je me retranchai derriere une
tapi fTerie, j'empruntai un violon, je cou-
pa: ma chemise en morceaux ; j'en fis
cinq marionnettes

y que j'avois barbouil-
lées avec de l'encre & un peu de mon
sang, & me voilà tour-à-tour à faire parler
mes marionnettes, à chanter & à jouer du
violon derrière ma tapisserie.



J'avois préludé en donnant à mon vio-
Ion un son extraordinaire. Le spe&ateur

accourut ,
la salle fut pleine ; l odeur de

la cuisine
>

qui n'étoit pas éloignée
, me

donna de nouvelles forces ; la faim ,
qui jadis inspira Horace

,
sut inspirer ton

pere. Pendant une semaine entiere ,
je

donnais deux représentations par jour, &

sur l'affiche point de relâche. Je sortis de
la taverne avec une casaque

,
trois che-

mises, des souliers & des bas
,

& assez

d'argent pour gagner la frontiere. Un pe-
tit enrouement, occasîonné par la pendai-
son , avoit disparu totalement

,
de sorte

que l'étranger admira ma voix sonore. Ttt

vois que j*étois illustre a vingt ans
«

&

que j'avois un état j tu en as vingt-deux,

tu as une chemise neuve sur le corps ;
voilà douze francs, sors de chez moi.

Ainsi me congédia mon pere. Vous

avouerez qu'il y avoit plus loin de sortir

de-là que de faire Dardanus ou Caflor &

Pollux. Depuis ce tems-là je vois tous les

hommes coupant leurs chemises sélon

leur génie
>

& jouant des marionnettes en



public, le tout pour remplir leur bouche.
La mastication

y
selon moi, est le vrai

résultat des choses les plus rares de ce
monde. Le neveu de Rameau , plein de
sa dodrine

, sit des extravagances & écrivit
au ministre, pour avoir de quoi maltiquer,
comme étant fils & neveu de deux grands
hommes. Le St.Florentin qui, comme011
sait, avoit un art tout particulier de se
débarrasser des gens ,

le fit enfermer d'un
tour de main

, comme un fou incommode,
& depuis ce tems je n'en ai point entendu
parler.

Ce neveu de Rameau, le jour de ses
noces , avoit loué toutes les vielleuses de
Paris à un écu par tête

,
& il s'avança

ainsi au milieu d'elles
, tenant son épou-

sée fous le bras r Fous êtes la vertu , di-
soit-il

3
maisj'ai voulu qu'elle fût relevée

encore par les ombres qui vous envi-
ronnent.

Rameau
, rendant visite à une belle

dame, se leve tout à coup de deiïiis sa
chaise

, prend un petit chien qu'elle
avoit sur ses genoux, & le jette subite-



ment par la fenêtre d'un troisieme étage.
La dame épouvantée : — Eh que faites-

vous ,
Monsieur ! — Il aboyé, faux , dit

Rameau en se promenant avec l'indigna-

tion d'un homme dont l'oreille avoit été

déchirée.
Rameau ne pût jamais faire entendre

» Voltaire une note de musique ,
& celui-

ci ne pût jamais lui faire comprendre la

beauté d'un de ses vers ; de sorte qu'en
faisant un opéra ensemble

,
ils en vin-

rent presqu'aux mains , tout en parlant

d'harmonie. L'oreille la plus ingrate à

toute musique
5

fut celle de Voltaire ;
il a osé cependant en parler. La peinture
n'existoit pas plus pour lui :

consolez-vous,

vulgaires mortels 1

Chaise de posse,

VOYONs le monde ,
s'il esi possible,

avant d'en sortir ; la plus heureuse des
inventions est la chaise de poJle. Je n'ai

.

jamais pu envier aux riches que ce seul



Grâce aux.beaux chemins que l'intel-
ligence du Ministere a fait pratiquer dans

toute l'étendue du Royaume, coupé comme
un damier

,
le faquin qui a de l'or, in-

crussé dans sa chaise
,

escorté de son Joc-

quet, s'en va légerement étaler les graces
de son individu jusques dans les pays
étrangers ; il visite le Hollandois & l'Al-
lemand au milieu de leur brandevin

,
de

leur pipe & de leur tabac, mâchant lugu-
brement du cochon falé

,
de la chou-

croute ,
du beurre & du fromage : voilà

tout ce qu'il observe
,

& il revient en
s'écriant qu'il est mort de faim dans ces

pays, parce qu'il n'a pas tâté de vingt

mets , tous plus exquis les uns que les

autres ; il revient au milieu des plaisirs

qui fourmillent dans la capitale
,

bien ré-
solu à ne la pas quitter.

Pourquoi la chaise de posse appartient-
elle plutôt à un faquin qu'à un homme
éclairé ? Voyager à pied, c'est voyager
comme Thalès & Rouiïeau ,

mais de nos
jours cela devient impraticable : la chaise

de poile s'arrête à volonté & franchit ra-n



'pidement ce qui ne mérite pas d être vu;
oh ! qu'il est doux ,

ratatiné dans un en-
clos commode

,
de se rendre observateur,

tantôt d'une ville
,

tantôt d'un village. De

tous les états de la vie, celui de voyageur
est le plus fécond en plaitirs purs & nou-
veaux. —- Je luis heureux lorsque je

voyage ; ma tête s'illumine
,

& tous les

livres alors me semblent froids & fasti-

dieux.
Le projet de faire voyager commo-

dément & en posse les commerçans & les

-curieux ,
qui défireroieut se porter d'un

endroit du Royaume à un autre ,
étoit

bon
,

mais ce projet a été gâté par. la

flruaure des turgotines,'par la négligence

& l'avidité du régime. Voilà ce qu'amène

un privilége exclusif. Il ne faut point avoir

recours, s'il est possible
, aux messageries

royales ; les plaintes les mieux sondées

sont toujours en pure perte.
Le goût a banni des voitures actuelles

l'or & l'argent; il a prononcé plus haute-

ment qu'une loi somptuaire. La peinture
& les vernis les décorent seuls; la main



industrieuse du menuisîer leur a donne l'é-
légance, le sellier n'a rien négligé dans
les parties en cuir

J
& par l'invention

des relions doux
,

pliants & solides, le
serrurier est monté jusqu'aux rang des ar-
tistes. On a donné au siége des ornemens
drapés

,
frangés

5
il est ample

, doux,
varié en couleur. Le cocher peut dormit
sur ce siége, comme sur un lit, en atten-
dant son maître.

Leur commodité est égale à leur magni-
ficence : nous avons adopté les voitures
angloises

,
mais nous avons su les recréer :

les nôtres sont beaucoup plus légeres, &
au. lieu de ces grandes berlines lourdes &
pesantes, qui sembloient faites pour rouler
toute une pension

, nous avons des voi-
tures agréablement coupées pour l'oeil, &
d'une solidité égale à leur légéreté.

La caisse est montée très-haut, & le
siége pour le cocher est encore plus élevé.
Le condudeur se trouve au niveau de
l'entresol des maisons ; tant pis pour lui
s'il n'a pas fait son testament ou ton ap-
prentiffage sous un maître habile qui lui



ait enseigné à se tenir ferme sur ce haut
siége. A la premiere apparition de ces voi-
tures, nous tremblâmes pour le cocher,
& nous craignions qu'au moindre choc il
ne fut

, par la loi de la force centrifuge ,lançé par terre à vingt pieds de sa voiture;
mais soit que l'élévation fasse disparoître le
péril, soit que les cochers soient plus
fermes & plus habiles

,
ils perdent moins

la tête
,

quoique la leur approche vifr-
blement de la hauteur des lanternes pu-
bliques , dites réverberes.

On a proscrit
, autant qu'on l'a pu ,

ces maudites voitures , tellement serrées,
qu'elles jettoient un hruit de ferraille très-
monotone & très-maussade : c'étoit une
bisarrerie révoltante ; l'oreille étoit fati-
guée par ce$ sons désagréables & impor-
tuns : aujourd'hui l'on n'entend plus que
le roulement inévitable. Si l'on pouvoit
proscrire absolument toutes les glaces ,dont les inconvéniens sont si dangereuæ,
pour laisser les portières tout en bois,
j'applaudirois à cette heureuse réforme :
je donnerois aussi ma voix pour que les

1



marche-pieds, qui se replient & se re-
ferment en - dedans

,
n'eussent plus lieuli

L'impatience ne s'en accommode guère,
& je voudrois que le génie subflituât à la
place quelqu'autre invention. Il est nom-
bre de cas oil il est plus qu'imprudent de
se trouver enfermé, & de dépendre de
la preflesse d'un laquais.

Sous le Roi Robert, c'étoit une grande
entreprise d'aller à soixante lieues de chez
soi. On faisoit son testament, & l'on se
disposoit à mourir. On s'attroupoit autour
d'un homme qui revenoit de cent cin-
quante lieues , & cela paroissoit aussi ad-
mirable que de notre tems les voyages du
Capitaine Cook.

Aujourd'hui l'on délivre des chevaux
de poste à toute heure. L'intempérie des
saisons n'arrête point les postillons aux
culottes de peau étroites

,
& qui montrent

•
la forme de leurs fesses à toutes les belles
dames qui courent la poste : leur bel oeil
semble ne rien voir

,
& leur oreille ne

point entendre les juremens qui confli-
tuent l'éloquence des grands chemins.

On



On voyage sans nécessitée sans asfaires*
sur le plus léger prétexte. Le royaume est

percé en tout sens, & ces belles routes,
peut-être trop larges en beaucoup d'en-
droits

,
& trop peu ménagées, offrantune

multitude de points de communication,
les correspondances se multiplient de ville
à ville, de province à province.

On peut ,
sans être riche, jouir à peu

près de tous les plaisirs qui appartiennent
à l'opulence5 mais cette sorte d'égalitéc:eŒe
quand il faut voyager. Une bonne berline
angloise

,
chargée de toutes les choses

Commodes, qui s'àrrête & qui part quand
on veut , est bien différente de ces voi-
tures de messageries

, où une malle vaut
mieux qu'un homme pour les conduéteurs,
& semble bien plus précieuse.

Quand on a mille louis d'or ,
la dé-

pense la plus agréable
,

c'est de voyager
trois en poile. On économise près d'un
tiers de cette façon : mais se convenir
trois parfaitement, ces sortes de rencontres
sont rares.

Les chevauxde poIle sont incessamment



fous la main du Ministere, qui peut les ar-
rêter à la miuute : ou sent que cette police
sage est un frein pour le crime, & que la
fûreté de.l'£tat peut dépendre quelquefois
;de-cette exacte vigilance.

Répétons -le sage conseil de Cicéron à

»
son fils ; c'cst de ne jamais trouver ridicule
ni repréhensiBle les usages étrangers, de
considérer qu'en général ils tirent leurs
Sources -de la nécessité du climat

,
du Gou-

versement ,ou de quelqu'autre cause in-
-connne-aux "voyageurs qui les condam-

'nent.
-

Assisi
,

quand un Parisien se propose

-ce qu'on* appelle le tour de VEurope., il
faudroit qu'il eûç l'esprit assez sormé pour
pouvoir recueillir ,-par ses propres o.ser-
tions

,
le fruit rie ses voyages ; car. rieh

ne rend plus sot, pour le reue de la vie,
-qu'un voyage prématuré : il fait au moral
sié tort que le mariageprécoce fait au phy-
sique.

Un laquais gagna un jour «[uarante.
mille écus à la loterie ; il monte chez

sa maîtresse& lui diti -— Madame, j'ai

•



de Purgent
,

je ne suis plus a vous ; Je

-vais satisfaire une envie que j'ai depuis
long-temps; celle de voyager. — Toi ,
mon pauvre garçon ! - Oui madame ; il
faut que je voie l'Italie

,
la Hollande &

l'Angleterre dont je vous ai tant entendu
parler. —Mais , mon cher

, tu es fou;
place ton argent en rente viagere comme
font les gens sensés, & vis tranquillement*

«— Non madame, je crains qu'on ne me
fade banqueroute; il faut que je voyage
& que je m'instruise.

Le laquais prend un valet de chambre
»

un cuisinier, trois domefliques; & sachant

comment on servoit les autres, il n'étoit

pas mal servi.
Il fait ses voyages, & laisse presque

tout son argent sur les routes. Il se trouve
à son retour à Bologne sur mer ; là il

compte ses finances dans une hôtellerie ;
8c voyant qu'il n'a plus que cent louis

d'or
,

il appelle l'aubergisle
,

8c lui dit:
mettes it ma table six couverts de plus.

Il s'assied. Ses gens l'environnoient
assez étonnés. Faites monter mon cuiii*



nier, dit-il. Le cuisinier monte. Alors il
hausse la parole, & leur dit : mes amis,
mettez-vous à table avec moi : voici vos
gages ; cherchez une condition

,
& si

vous en trouvez une bonne pour moi ,
vous me ferez plaisir de me l'indiquer.
Mon rôle eil fini avec mon argent. J'ctois
nn valet ; je le redeviens

,
il n'y a point

de mal à,cela. J'ai voyagé comme auroit
sait le sils d'un sinancier. Je suis content;
& je parlerai présentement des pays étran-
gers tout aussi bien que ceux qui narrent
à table leurs voyages.

Ecusson.

ENSEIGNE
de cuivre représentant trois

fleurs de lys que les notaires ou faiseurs
d'ades placent à leurs portes au milieu de
leurs grilles. On se plaint généralement
aujourd'hui de leur précipitation & de
leur étourderie : si les ades qu'ils font
payer bien cher étoient bons & bien faits,
ils pourroient dire à ceux' qui se plai-.



^gnent on vous en donne pour votre ar~
getit ; mais non ,

tel ade coûte mille écus,
& il ne vaut rien ; il en résulte des
procès.

C'est un métier fort lucratif, car on est
très-empresseà l'embrafrer : les boutiquiers
& artisans jettent leurs enfans, dès l'âge de
quinze ans, dans ces études-là; ces jeunes

gens attendent dix huit à vingt années, &
lorsqu'ils sont enfin maîtres-clercs, de-là à

la charge, il n'y a qu'un pas.
Le notaire cepe, c'est-à-dire

,
vend,

le plus cher qu'il peut, le fond de sa

boutique, montrant en perspeétive à son
successeur

,
les directions tant nées qu'à

naître; car voilà le plus beau fleuron de
leurs couronnes : plus un notaire a de
directions

3
plutôt il est riche. Le notaire

vétéran se borne alors à faire ce qu'on

nomme des affaires.
La charge des notaires est d'une cherté

v

effroyable ; elle pasTe cent mille écus : il
est évident qu'on ne donne point une pa-
reille somme pour des profits modérés;
aussi pliisieurs notaires ne sont plus au vrai



que des marchands d'argent
,

des cour-
tiers

,
des entremetteurs : quelques-uns se

sont rendus coupables de délits, qui inté.
ressent l'ordre public

, comme de grater
les aétes, de faire des minutes antida-
tées

,
&c.

Les ades sont certainement les objets
les plus importans de la société. La certi-
tude de la propriété

,
la jouissance pai-

sible
, en un mot le bonheur de la vie

des propriétaires dépendent d'un mot sou-

vent mal placé, ou mal à propos introduit
dans un aéte.

Le bavardage
,

le galimathias, les am-
phibologies

,
sont la source de mille pro-

cès
,

& font gagner les procureurs , cama-
rades des notaires

, pourvu toutefois que
ceux là amenent dans leur boutique de
fortes directions. Le notaire sait les faire
durer, & sa fortune est faite ; celui qui
sait se lier avec les procureurs les plus
diaboliques

,
metamorphose bientôt ses

jabots& sa besaceen quarante ,
cinquante,

ou même quatre-vingts dix mille livres
de rente î & alors il passe ? un autre sa



charge lucrative , & dont le prix s accroît

de jour en jour.
Les notaires en défaut ne font plus de

voyage en Hollande ; ils se brûlent la

cervelle dans leur lit
3

ou se coupent le

col an haut d'une gouttiere. On sesouvient

du notaire Deshayes
,

condamné à être

pendu ,
mais qui s'escamota de maniere

qu'on ne pendit qu'un mannequin.

Les charges de notaire passent cent
mille écus, comme je l'ai dit; ainsi

,
quand

trois notaires sont assemblés
,

ils forment

un million. Au bout de sept à huit années

ils ont fait leurs orges ,
suivant l'expression

du peuple; c'est-à-dire, qu'ils se retirent

avec une fortune opulente
,

& ils sont en-

core imberbes ; ce que c'est que de fra-

terniser si bien avec l'agiotage moderne !

Quelle joie pour le notaire qui ne veut

pour gendre que des notaires, qui marié

ses quatre filles à des notaires ,
qui veut

que ton fils
, que son neveu soient no-

taires ! il voit; un million & demi à sa

table rien qu'en tabellionage.

à Comment ces charges ont.elles plus



que triplé en moins de vingt années ? Les
gains sont donc considérables ? Et voilà
cent treize individus qui, l'un portantl'autre, doivent prélever sur le public une
assez jolie somme ! Cent treize notaires
avec des charges de cent mille écus, &
qui passent rapidement de main en main i
0 pauvre peuple

,
c'est toi qui supportes

Je contre-coup de toutes ces charges 1

Emprunteur.
T

E L emprunte comme un gouverne-
ment tant qu'on veut lui donner, laissant
à l'avenir, & au vague des événemens

,
le

jour où il rendra ; il endort ceux à qui il
parle , leur fait des promesses illusQires.,
& se- rabat à la moindre fbmmç, quanct
il lit sur le visage de J'interçédé quelque
puage contraire.

Suivez-le ; il court tout le mann
,

il
entre dans vingt maisons ; il en a trouvé
quatorze d'inexorables

, mais six lui ont
donné. Cet emprunteur a un ton dç voix



gémissant ; il le lamente lans celle, le
plaint de la dureté des hommes ,

& sou-
tient qu'il n'y a plus d'humanité ni de vertu
sur terre que dans le cœur de la dupe ,
qui lui tend un louis d'or ; car après en
avoir demandé dix ,

il se contente de vingt-

quatre livres.
Il baissè subitement ses prétentions ,

quand on défendcourageusement sa bourse,

& au milieu de sa rhétorique plaintive &

de sa morale misanthropique, il ne vous

taxe qu'à un petit éçu. Cet emprunteur
doit ainsi cinquante mille francs en petits

écus & en pieces de douze sous ; c'est

un mendiant souple & hardi dont le front

Tie rougit point, & qui
,

aguerri a ces
demandes journalières

,
obtient par des

phrases importunes , & par une déclama-

tion mensongere, ce qu'on devroit lui re- -

fuser sans miséricorde.
Ce vil métier ne peut s'exercer qu'à

Paris, parce que c'est dans cette fcu!e

ville qu'un comédien de cette espece a la

facilité de répéter cent fois son rôle sans

çtrç démasqué d'abord,soit en changeant



de maison
,

soit en haranguant les per.-
sonnes sélon leur caradere : il associe sa
femme a cet emploi ambigu ; celle-ci lar-
moyé chez le marchand d'étoffe pour six
aulnes de taffetas

,
tandis que le mari jc-

rémise chez l'horloger, car quand on veut
prêter une montre à ce lamentateur

,
il

l accepte sans difficulté
y

8c la porte fou-
dain au mont de piété.

Il faut qu'il ait un Ta!isman en poche.
Vous lui entendrez répéter les mêmes pa-roles; elles lui réussissent partout, & pres-
que toujours. Ecoutez bien ; il ne lui
faut plus qu'un léger secours pour sortir
d embarras ; ses meubles sont saisis, les
huissiers environnent sa maison; mais ses
meubles

, comme s'ils étoient gardés par
des fées ou par des génies invisibles

, ne
s 'enlevent point, malgré toutes les sen-
tences qui ont plusieurs années de dattes

,& les référès
,

qui tous échouent.
Comment arrête-t-il d'une main la

horde des huissiers
, en tendant l'autre

incessamment à tous ceux qu'il rencon-
tre ? Oh ! c'esl qu'il relTemble à un autre



emprunteur qui doit beaucoup
,

& a qui

l'on prête toujours. Tous deux semblent

insaisissables
, tous deux annoncent l'ordre

prochain
,

& augmentent leurs dettes; tous
deux persuadent qu'ils vont être bientôt
dans la situation la plus brillante

,
& ils

empirent ; tous deux trouvent de l'argent

avec de belles paroles ; tous deux enfin

attendent le jugement dernier pour liqui-

der leurs affaires ; ce sera en effet le jour
où ils satisferont leurs créanciers.

Pourtraire.

Q
u AN D vous débarquez à Canton

, un
Chinois vient , vous regarder fixement,
& vous dit, je vous rapporterai votre
portrait demain : sa mémoire forte saisit

tous vos traits; elle vous a peint & vous
êtes ressemblant. Ces peintres ne sont pas
quinze fois six heures à vous examiner ,
à vous ennuyer ; ils ne vous tiennent pas
dans une attitude gênante

,
qui vous mo-

lesse & qui vous endort. Voilà une ma-
niere de peindre très-heureuse.



Quelle seroit commode
,

aujourd'hui

que tout le monde se fait pourtraire &

graver , qui pis est ! Point d'avocat qui

ne se faiïe peindre modestament en Cicé-

ron ; point d'auteur qui ne veuille que
son air de tête représente Apollon ; point
de prince sur-tout qui n'exige dans son
portrait , non seulemeut la majesté

,
la

dignité
,

mais quelque chose
,

s'il étoit
possible

,
au-dessus de l'humain.

Un graveur homme d'esprit, & qui
faisoit commerce d'estampes

,
vendoit les

princes pendant leur vie & les auteurs
après leur mort. Il disoit d'une planche
gravée : il faut se dépêcher de tirer , car
le prince ne vivra pas lonetemps.

Si vous voulez voir une colledion cu-
rieuse

,
allez chez M. Pujos. Là, vous

trouverez une foule de têtes d'auteurs ,
mais très - peu de spirituelles ; vous y

verrez Montesquieu sans décoration
,

&
M. Blin avec un cordon bleu. M. Pujos a
voulu transmettre au siecle suivant toutes
les physionomies de ceux qui ont manié
la plume

-3
elles sont d'une rare reffem-

1



blance ; mais comme le disoit fort bien

une femme célebre , le défaut des gens
d'esprit, c'efl de manquer d'esprit. Le ta'"

lent en tout autre chose : plus un homme

a de talent
,

moins il a d'esprit en gé-

néral.
Tous ces portraits sont paisiblement en-

tasses les uns sur les autres , reposent fran

ternellement dans le même carton , tan-n

dis que les originaux , en proie à la riva-
lité

,
se fuyent

,
s'évitent , & tourmentés

par les accès de l'amour-propre, se livrent
les combats qu'inspire le fol amour d'une
fauflfe gloire

•

Il y a en Europe cent-trente-six millions

d'hommes ,
& dans ce nombre sont au

plus trois cent cinquante penseurs qui

s'occupent du bonheur de l'espece : on
diroit que les gens de lettres abondent à

Paris ; plusieurs il est vrai usurpent ce
titre

,
mais de fait il n'y a pas vingt-cinq

écrivains dans la capitale qui suivent la

carriere habituellement : la carriere litté-
raire n'est battue que par un très - petit
nombre d'auteurs y je parle de ceux qui



alimentent le public de productions suivies;
utiles ou intérelîantes

, car on n'cst pas
auteur pour avoir sait, dans le cours de
sa vie, un madrigal ou une tragédie, un
logogriphe. ou une nouvelle hiflorique ,
ou pour avoir traduit un roman , car ou
fait un traducteur en six semaines. La pa-
re(se saisit ceux qui ont obtenu quelque
choie, & ils décorent leur nullité ou leur
sécheresse des mots du renard de la fable.

On peut faire honneur à ces gens de
lettres peu nombreux

,
de plurieurs amé-

liorations récentes
,

& qui en préparent
d'autres plus importantes, C'est à la suite
des bons principes que naissent les idées
génératrices faites pour s'emparer des têtes
saines & des cœurs droit:) ; & il y en a
par-tout, ainsi que l'ont prouvé les affem-
blées provinciales.



Assemblée provinciale.

L'ASSEMBLÉE
PROVINCIALE de

l'Isle de France s'efl: tenue à Melun. Les
scéances ont donné de bons mémoires ,
& c'est une époque heureuse, que celle
qui a ensin réuni les lumieres de plusieurs
têtes dispersées. Nous sonimes plus riches

que nous ne comptions en hommes véri-
tablement instruits & en généreux citoyens.
On a vu des personnes d'un rang diflinguc
ossrir ce patriotisme populaire, qui fem-
bloit être le partage de la classe souf-
frante & mitoyenne. On a entendu, des
nobles plaider la cause des roturiers ; on
a vu des connoissances politiques dans des
personnes qui jadis dédaignaient ces ma-
tieres importantes. Enfin des études graves
ont succédé à ce ton de srivolité qu'on
s'obrtinoit à prendre pour le ton national.
Cesnouvelles idées préparent les plus heu-

reux changemens
,

& les générations sui-

yantes béniront le jour où la communica-



t!on des vues politiques s'esi établie solem-
ilellement.

L'Agriculture n'a jamais perdu sa no-
bleue ; mais il étoit tems de démontrer
aux êtres nuls qu'on peut être agriculteur
& gentilhomme ; & que c'est à ceux qui
possedent les terres à les couvrir de cette
industrie, qui honore la nature humaine,
industrie particulière que le paysan

,
dans

son indigence , avoit pu soupçonner sans
doute

,
mais non déployer à son gré : on

ne dispurera point à la noblesse sa préémi-
nence, lorsque dans ses divers domaines
elle aura rendu la terre florissante & su-
perbe.

Ce genre de gloire, qui l'assimilera aux
anciens patriarches

, aux Rois grecs célé-
brés par Homere, & à ces fiers Romains
qui jetterent les fondemens de la conquête
de l'univers vaudra bien la flérile glo*
riole à laquelle se sont condamnés nos
nobles de traîner une épée dans une trisse
garnison

,
de jouer aux cattes , & de nle-

ner des semmes au spectacle,
Heures



Heures des repas.

LES
paveurs, les maçons ,

les tailleur
de pierres

,
dînent toujours à neuf heures

du matin.Louis XIV dÍnoità midi, comme

on fait encore dans les colléges & dans les

provinces. Il y a trente ans on se mettoit
à table à une heure i aujourd'hui on ne
dîne qu'à trois heures & demie. Jadis on
mangeoit deux par deux sur une même
assiette

,
& les amans buvoient dans le

même vase ; aujourd'hui chacun a son

assiette ; mais la politesse du maître & de
lamaîtrefle du logis consiste à savoir prier
leur monde de maniere que telle femme
se trouve avec son amant. On soupe à

onze heures & demie ; on fait des visites

à dix heures du soir ; c'est le tems de
la société : les femmes veillent & fuyent

,
les rayons du soleil.

Le dormant du quinzième siecle eŒ

remplacé par un plateau immobile
,

mais



ce plateau eit favorable ; il dispense de
ces plats énormes qu'on appelloit pieces
de résistance : des plats légers circulent
autour de la table ; on voit donc la dé-
coration du dessert à travers la fumée du
potage.

Il y a sur nos tables . pour le dessert,
décoration d'été & décoration d'hiver ; au
mois de janvier on voit les décorations
givrées, mais ce givre est artificiel

,
&

il se fond à la chaleur, ainsi que celui
de la Nature. J'ai vu, sur une table de
douze pieds / une rivière dégeler

,
les

arbres verdir, les fleurs éclorre, & le
printems naître avec sa robe verte.

Le sable des desserts ! Pouvoit-on ima-
giner la puérilité d'un tel luxes Cesablé esi
composé de la poudre de marbre blanc :
on teint ce marbre de toutes manieres. Il
faut qu'un officier soit tableur ; s'il ne
connoît pas les décorations de tables, il
n'est pas reçu.

La société ne sera bien persectionnée à
Paris

, que lorsque l'heure des repas sera
à ilx heures du soir, & celle des spcaa-



des à neuf. C'est alors qu'on pourra fè

livrer à des occupations suivies , & mariée

le travail & ie plaisir.

Parterres assis.
-

To
u s les parterres sont assis présente-

ment, excepté celui de l'opéra. De même

qu'il y a en dei disputes tadiciennes suc

Yordre mince & Vordre profond
,

da

même on a beaucoup disputé sur le par-

terre debout ou artis. Les auteurs . les

gens sensés
,

les véritables amateurs de

l'art
,

sont pour le parterre assis ; mais si

les banquettes sont étroites & incommo-

des
*

si l'espace que tient un homme est

niesuré de maniere qu'il lui soit interdit

d'avoir les cuisses un peu Longues
>

il

vaudroit beaucoup mieux un parterre de-

bout i pourvu qu'on y pût flotter à sort

aise. „ *Lorsqu'on a fait subitement palier le

prix des places, sur les deux théâtres, ds

vingt sous à quarante-huit sous ( & per-



fonnne n'a réclamé pour le public )
, on

aurait àà être plus attentif dans la cons-
trudion espacée des banquettes

,
mais le

public à Paris n'a point de représentans.
Il faut de longs murmures pour faire tom-
ber les plus petits abus. Nos parterres
n'ont pas encore la commodité. qu'ils
devroient avoir. N'est-ce donc pas assez

d-e payer quarante-huit sous & d'apper-
cevoir autour de soi des bayonnettes ?

Quand le comédien & le ministere sont
satis faits ,

pourquoi le spedateur he le
feroit-il pas , en ayant la permission de
se placer à son aise , & d'étendre ses

jambes sans éprouver. de gênes doulou-

reu ses ?

Ces parterres nombreux de cinq à

six cens personnes sout exaaem"ent sous
la clef : on n'entre & l'on ne sort qu'après
le jeu de la serrure ; il faut frapper pour
pouvoir sortir. Ç'elt encore-là une de ces
servitudes incroyables auxquelles le pu-
blic 'fé soumet ,

& qui ont bien droit
d'étonner l'étranger, car si le feu prenoit,

-

il foudroit encore quelques minutes pour



briser les portes. Les ouvreuses sont lentes
à obéir au signal qu'on leur donne ; enfin,
l'idée d'être enfermé sous la clef & d'être
environné de fuiils

,
détruit dans certaines

ames tout l'effet de la comédie ; verrouil-
ler six cens hommes sous la main de
trois femmes ! Que direz-vous , Anglois ,
Runes , Allemans

,
Polonois ? parquer

assisi
,

dans un espace étroit, des audi-
teurs payans! Le vrai n'eU pas toujours
vraisemblable.

Il y auroit économie de temps à placer
tous les speétacles dans un même endroit.
Les adeurs y gagneroient

, car les fpec-
tateursse reverseroient incessamment d'une
salle dans une autre. La plupart ne
veulent qu'employer quelques heures de
loisir

, & le speélacle leur devient in-
différent

, pourvu que ce soit un spec-
tacle.

Quand on arrive à un théâtre, & qu'il
est plein, les distances qu'il faut franchir,
pour se rendre à un autre ,

rebutent
, &

'l'on perd tout-à-la-fois son tems & le plai-
tir. En réunissant dans un même endroit



tous les théâtres
,

il n'y auroit qu'un quar-
tier livré au tumulte

,
les autres seroient

paisibles ; les fantassins ne tomberaient
pas dans quatre ou cinq défilés de voi-
tures; on ne manquerait jamais sou coup,
lorsqu'on voudroit s'amuser.

Le voisinage des théâtres enfin ren-
droit l'émulation plus vive j mais pour
perfedionner ce noble amusement, il fati-
droit encore détruire les priviléges exclu-
siss des troupes , & laisser à l'art sa liberté,
fauf la censure morale des pieces

,
qui

appartient de droit au gouvernement.
Alors nous aurions des a&eurs

,
& nous

n'entendrions plus parler des gentils-
hommes ordinaires de la chambre

,
fn-

guliers personnages qui se trouvent mê1
lés

, on ne sait pourquoi
,

à l'art des
Corneille & des Moliere.

J'ai publié quelques mémoires à ce
sujet lors de ma rixe avec les comédiens •
j'ai mêlé à ce procès comique des obier-
vations pleines de juièesse, 8c qu'on n'a
point écoutées.

Depuis que les parterres sont assis, ils



font plus bruyans
,

plus clamateurs que
jamais ; ils exercent sur les comédiens

une souveraineté plaisante qui les fatigue ;
la lutte opiniâtre entre les adeurs & le

parterre ,
devient un speétacle nouveau &

curieux qui remplace celui qu'on atten-
doit. Le tapage se soutient pendant plu-
iieurs heures

y
8c paroît satisfaire l'afTem-

blée ; les gardes depuis peu sont im-
mobiles.

C'est ce même parterre qui acquitte la
dette de la nation ; c'eit lui qui accueille
les héros & qui les récompense ; c'esl lui
qui a dislingué le prince Henri ; c'est lui
qui paye enfin un tribut authentique à
chaque espece de talens. Le Roi de Suede
arrive à l'opéra lorsqu'il étoit commencé ^
le parterre fait baisser la toile 8c rede-
mande l'ouverture.

Aucune nation n'est susceptible de ces-
vives démonslrations qui honorent tour-
à-tour les hommes célèbres dans tous les.

genres. La sensibilité
,

l'enthousiasme, se

communiquent dans un i.nstant ; l'hom-

mage est prompt, il n'esl point médité :



aucun peuple n'a su récompenser de cette
maniéré, ni sur-tout avec amant de vi-
vacité & de grâce.

Il sait créer les allusions les plus fines
& les plus délicates ; les tournures les
plus ingénieuses sortent tout à coup de
ces hommes assemblés ; c'est l'éruption
d'un volcan ; les acclamations ne formcnt
qu'une feule voix.

Si jamais peuple pouvoit le disputer
au peuple François, ce seroit le peuple
d'Athènes. A'J portrait du juste

, tous
les yeux se fixent sur Aristide. Quand
Tnémillocle après la bataille de Sala-
mines

, paroit à l'assemblée des Amphyc.
tions

, tout le monde se leve devant lui.
Alexandre

, au milieu de ses conquêtes,
& au faîte de la gloire, ambitionne le
suffrage des Athéniens.



Préceptorat

PRÉCEPTEURS
, que vous êtes à

plaindre, & que l'on est injuste envers
vous 1 Si votre élève ne profite point de

vos soins assidus
,

ses parens en rejette-
ront la faute sur vous ; si au contraire il
fait des progrès., ses parens les attribue-

ront aux heureuses dispositions de l'enfant
& point à votre mérite

,
à vos travaux .

à vos efforts. Vous serez payés d'ingra-
titude

,
& votre élève & leurs parens as-

pireront à se séparer de vous comme d'une
nourrice

,
dont le nourrisson eil sevré.

Encore si vous étiez prêtre
,

les parens
de votre disciple s'emploieroient à vous
faire avoir quelque pauvre canonicat , ou
une place de chapelain

, avec l'expecta-
tive d'une cure de village.

Le préceptorat bannal (c'esl - à - dire
celui qui va de maison en maison) n'a
point les mêmes désagrémens"mais il en
a d'autres. Ses plus beaux sucçès ne du-



rent que cinq ou six ans ; après quoi on
est essacé par des concurrens qui auront le
même sort, & qui vont mourir à l'hô-
pital. Ces poiles-là ne mènent à rien de
mieux.

Une place de précepteur est donc un
trisse emploi, lauf les exceptions ; mais
sans argent il est moralement impossible
d'acquérir de l'argent dans aucun lieu
de la terre , où l'argent monnoyé est

connu.

Ex nihilo nil fit divinitùs unquam.

Il n'y a point de fermier de campagne
qui n'ait d'avance dix mille francs tour-
nois en ullenciles de labourage

, en che-
vaux j en bêtes de somme

, en harnois ,
cochons

,
volailles

,
provisions de vins ,de bled

,
de lard

,
de vases de terre ,

de
marmites, & un précepteur n'a que du
latin en tête

,
& quelque peu de géo-

graphie pour toute avance. Pauvre avoir ?

Savans écoliers
,

sortis du collége & cou-
ronnés à Puniversné

,
il vous faut donc

abjurer toute idée de préceptorat bannal



ou privé. Un métier vaut mieux que rentes
dit le proverbe : apprenez donc un mé-
tier

,
cela vaudra mieux pour votre bon-

heur, je vous le certifie.
Un prince nauffragé

,
jetté par les

vagues sur un rivage lointain
,

n'auroit
point de meilleure ressource que d'exer-

cer une profession comme celle de pein-
tre ou de musicien

,
de maître de danse,

d'escrime, de soldat ou de charpentier.
Le petit-sils de Tamerlan demande au-
jourd'hui l'aumône dans les pays où son

grand-pere régnoit ; oui 1 dans le Mogol.

Ludit in humants divina potcntia rébus.

'Aujourd'hui cependantquelques écoliers
regardent cornme un moyen de salut de
palier dans la Penlilvanie avec quelques
lettres de recommandation . & d'entrer
comme sous-maîtres dans un collège : ces
places-là sont moins amovibles qu'un pré-
ceptorat privé , mais il faut

, avant d'y
aller

,
apprendre un peu d'anglois

,
Se

cette étude est plus difficile qu'on ne
pense.

'



Un homme de mérite réduit à être
précepteur ! De toutes les épreuves de la
vie

,
c'est une des plus trisses & des plus

cruelles. Voici qu'un homme ( le i y dé-
cembre 1787 ) entre chez moi; une voi-
ture élégante l'attend à la porte. Mon-
iteur, me dit-il en entrant, je vous prie
de m'aider dans le choix d'un précepteur.- Volontiers

,
Monsieur. - Celui que

je dessine à mon fils doit avoir sait de
très-bonnes études

, car il doit lui enfei-
gner le latin & le grec ; sans le grec
Monsieur

3
l'antiquité nous est voilée.

— On aura un précepteur ,
Monsieur ,

qui saura 'le grec. — La connoissance
de l'histoire, & de la géographie est indif-
pensable

,
ainG qu'une, teinture de phy-

fique ; mais j'insifle sur-tout pour qu'il
lâche sa langue & pour qu'il possede
l'usage du monde

, ce qui comprend les
jeux de la société ; il faut donc qu'il ait
l'air d'être bien né

, car il doit manger
à ma table. — Je ferai des recherches ,
Monsieur. — Les mathématiques ne doi-
vent pas- lui être étrangères, ainsi que le



dessin, ne fut-ce que pour suivre les leçons

des maîtres. Un certificat bien en regle
de bonnes mœurs ,

est de premiere né-
cessité

3 vous en conviendrez. — Oh ! c'est

l'eiïentiel. — Un caractere doux
,

hon-
nête

,
sans humeur ; un homme qui sâche

parler & se taire
,

c'est ce qui convient.
Ensuite je ne serai pas fâché ,

quand Olt
donnera un concert chez moi, qu'il sache
prendre un violon pour faire sa partie ,
d'autant plus qu'il pourra surveiller le
maître de musique.Vous entendez?— Oui,
Monsieur. — Mon fils doit voyager : il
esi donc de nécessité absolue que ce pré-

cepteur puisse lui apprende au moins l'an-
glois, l'italien & l'allemand. — Monsieur

votre fils ira-donc à Londres , à Rome,
à Vienne ? — Certainement

,
Monsieur ;

voilà pourquoi j'exige que le précepteur
de mon sils sâche monter à cheval en cas
de besoin

,
faire des armes ,

& un peu
dessiner

,
asin de rapporter du voyage ,

dont je payerai les frais, quelques points
de vues de Suifse ou d'Italie

,
& les prin-

cipaux monumens des grandes villes. Il



ne manquera point de lettres de recom-
mandation ; & comme aujourd'hui on
parle beaucoup politique

,
il faudra, pout

son intérêt, qu'il se mette au fait des in-
térêts des diverses puissances : ee n'est
point que je veuille un poëte chez moi,
Monsieur; maisquand il s'agira d'un petit
divertissement pour la fête de mon épouse,
femme adorable

, comme il aura fait de
bonnes études, je désirerois qu'il sût tour-
ner un couplet passablement. J'oubliois

encore de vous dire, Monticur , qu'ayant

reconnu que les précepteurs écrivoient
fort mal, je demande que le précepteur
de mon fils ait une belle main, afin de
diriger la sienne de bonne heure. L'arith-
inétique; cela va sans dire, puisque nous
sommes convenus qu'il sauroit l'algebre.
—<t Mais quel âge voulez-vous qu'il ait

pour toutes ces choses-là ? — Vingt-cinq

ans, ni plus jeune ni plus vieux : mais

pour reconnoître, Monsîeur
,

la considé-
ration que j'aurai pour un tel homme,

que vous honorerez de votre choix ,
après

l'examen le plus refléchi, le cas extrême



que j'en ferai, la reconnoissance distin-

guée que je lui témoignerai ; c'est que
je lui donnerai outre ma table (comme je
vous l'ai dit ) six cer:ts livres par année ;
lesquels six cents francs seront convertis

en rente viagere ,
l'éducation finie

,
&

immédiatement après les voyages.
A ces mots je me levai

, en lui disant

avec le plus grand sang
-

froid possible :

Je vous chercherai ,
Monsieur

, un tel
homine

,
& si je le trouve , je ne man-

querai point de vous l'adresser.

Le Cardinal de Polignac.

IL avoit été confident de toute l'affaire

du prince de Cellamare , & le dépositaire
du complot fait pour enlever le Régent,

un soir qu'il reviendroit, comme à son
ordinaire, de la petite maison de madame
(le Parabere à Anieres

,
accompagné seu-

lement de quatre gardes, les trois quarts
du tems ivres

,
& pour ensuite le trans-

férer à sorce de relais sur les côtes du



Poitou , où attendoient pour cela deux
frégates espagnoles. Le Roi d'Espagne,
qui se trouvoit le long des Pyrénées, fous
prétexte de visiter les frontières, seroit
venu à grandas journées à Paris, se faire
déclarer Régent, à l'aide de tout le parti
du duc. du Maine

}
& de l'intrigue du

Polignac.
,Tout s'étant découvert par une courti-

fanne ( & depuis ce tems-là les courti-
sannes ne sont pas indifférentes à l'admi-
nifiration \, le Régent avoit trouvé le
moyen d'avoir en original le fameux ou-
vrage intitulé Filtz-Moris, écrit tout en-
tier de la main de Malezieu, homme de
confiance de la duchësse du Maine

, avec
de longues notes en marge de la main du
Cardinarde Polignac.

Le Cardinal n'en savoit rien , & le Ré.
gent ayant affe8:é de lui faire la meilleure
mine du monde

, même après l'exil du
duc & de la duchesse du Maine

,
il croyoit

n'être pas découvert, & payoit d'assurance.
Enfin, se trouvant un jour, lerntin,au cho- -
colat du Regent, le prince le tira à part

dans



îâans une embrasure de fenêtre, lui parla de
l'affaire de madame la duchesse du Maine.

J'avois toujours bien prévu ,
Monsei-

gneur, lui répondit le Cardinal, que la

grande vivacité de la duchesse laperdroit;
je le lui ait dit vingt fois : il faut malgré

moi convenir de son étourderie.
Ce fut alors que le Régent lui dit, d'un

ton goguenard : M. de Polignac
,

c'esl
allezlong-temps jouer la Comédie; croyez
que je sais tout, & reconnoissez votre
écriture. Croyez -

moi partez pour An-
chin, pour y faire des réflexions ; j'ai
donr.- ordre à un gentilhomme ordinaire
de vous y accompagner & d'y vivre avec
vous.

D'un autre côté, le Cardinal n'eut pas

même les regrets de madame du Maine ;
car le Régent eut soin de ne pas lui lais-

ser ignorer la façon dont il avoit parle
d'elle.

Quand on lit l'anti-Lucrece de ce Car-
dinal

,
s'imagineroit-on qu'il eût trempe

dans des affaires tumultueuses & de cette
cspece ? Son poème est un des plus beaux



que je connoisse : il porte une empreinte
vraiment religieuse. Dès ma plus tendre
jeunelse le nom de Polignac sonnoit si
bien à mon oreille ! il réveilloit en moi
l'idée des vertus les plus rares ,

jointes
à un beau talent poétique.

Depuis que j'ai lu l'hiltoire, pourquoi
Je poëme du Cardinal

,
qui esl toujours

Je même
, me fait-il moins d'impression ?

pourquoi son nom, que je chérissois
,n'eit-il plus respecté dans ma mémoire f

Quoi ! des syliabes jadis si pures ne
font plus le même effet sur moi

>
qu'il

est malheureux de savoir l'hifïoire !

Messieurs Cnpis
, pere & fils.

M. CUPIS pere étoit un maître à dan-
fer ; il avoit mis au monde la Camargo ,célébré danseuse de son tems. Lorsqu'il
vint pour me donner la premiere leçon
de menuet, il avoit soixante ans ; j'en
avois dix , j'étois nufsi haut que lui. Il
tira de sa poche un petit violon., ditpo-



chette
,

m'étendit les bras, me frt plier
ïe jarret ; mais au lieu de m'apprendre
à danser

,
il m'apprit à rire : je ne pou-

vois regarder les petits yeux de M. Cupis,
sa perruque, sa velle , qui lui descendoit
jusqu'aux genoux , son habit de velours
ciselé

, je ne pouvois entendre ses exhor-
tations burlesques, pour faire de moi un
danseur

,
accompagnées de ses soixante

années de danse magistrale, sans une di-
latation de rate. Jamais il ne vint à bout
de me faire obéira son aigre violon; j'é-
tois toujours tenté de lui sauter par-dessus la
tête. Le soir je faisois à mes camarades

,
la

description de M. Cupis de pied en cap;
sans lui je n'aurois pas été descripteur

: il
développa en moi le germe qui depuis
a fait le Tableau de Paris. Il me failut
peindre sa phyilonomie grotesque f ses
bras court>, sa tête pointue ; & depuis
ce tems - là je me suis amusé à dé-
crire.

Son fils fut aussi un violon assez dif-
tingué, mais il lit mieux que de filer des *

fons. Agriculteur retiré à Bagnolet, il



devint l'homme qui
,

depuis la créa-
tion du monde

,
sut faire produire à

ses -arbres les plus belles pêches : leur
saveur

,
leur grosseur

,
leur velouté ,

n'ont rien eu d'égal dans les climats
4es plus fortunés. Des -expériences sui-
vies , une- attention particulière

,
des

vues fines leur attribuèrent une propriété
unique. J'ai vu de ses pêchers taillés de
ses mains , qui , en espalier

,
avoient

quarante-deux pieds d'envergeure.
Ainsi la Nature toujours docile , tou-

jours reconnoissante, & jamais ingrate ,
obéit à l'industrie humaine,& récom-
pense libéralement les soins patients de
la culture.

Je voudrais que l'on donnât à M. Cupis
Je surnom de pêcher, & que quiconque
'auroit cultivé un arbre jusqu'à la perfec-
tion

, en eut le surnom. Celui de tous
les peuples qui a le mieux entendu ses
intérêts

,
les Romains paroissent avoir été

les seuls qui aient connu tout le parti

avantageux qu'on pouvoit tirer de ces dé-
nominations particulières. La gloire qui



Jen rejaillissbit sur les individus
j

valoit
bien celle que l'on tire parmi nous du

nom d'un chétif & triste village
, ou d'un.

siefplus mesquin encore. Mais pour réussis

parfaitement dans une chosu
,

il ne faut
point en sortir. Les- autres arbres frui-
tiers de M. Cupis

,
quoique soigneusement

traités
,

n'avoient pas. la beauté de ses

pêchers-, tant il faut la vie d'irn homme ,
non-seulement pour un art ,

mais, pour
une portion de cet art même. Ceux qui

ont excellé en tout genre ,
n'ont gueres

pratiqué qu'un point fixe & précis. La-

Nature a départi h chacun de nous ses

dons & ses large(Tes avec une sage éconor
mie. Elle a loin. de n'en écraser aucun.
de nous.

Mais quel revers pour ceux qui culti-

vent ces beaux fruits, qui s'y complaisent,

qui aiment ces travaux. iunoccns.& doux,
lorsque la grêle- vient les frapper ; lors-

que le cieL irrité, lance des pierres tran-
chantes contre les tendres végétaux., & les

fruits
,

qui déjà se coloroient ! Quel jour
désastreux que celuidu 13. juillet- 1788 j,



il mérite d être grave en caractères de
deuil.

Les beaux fruits de Montreuil, de Sr.
Germain-en-Laye, & de trente villages
situés dans la même direction

,
tombèrent

avec les feuilles des arbres déchirés &
mutilés. Ce fût une nuée de glace

,
qui

créva tout - à - coup . qui se décomposa

fous l'adion du vent, & qui, plus terri-
ble qu'une faux aiguisée

,
offrit l'image

d'un désert à la place des trésors de la

fécondité. Accourez, commis de la taille

&. du taillon
, venez avec vos cotes & vos

saisies ; relevez ces arbres brisés; faites

renaître une nouvelle récolte. Mais non,
fuyez j les gémissemens de la campagne
vous poursuivent, vous n'obtiendrez rien;
eh! qu'oseriez - vous demander encore à

cette terre désolée f

Le Monarque s'est trouvé lui - même

ce jour-là au milieu du désastre & sous

un ciel qui lapidoit la terre ; il a vu de
près les fléaux inattendus dont la Nature

greve encore les rudes travaux des cam-
pagnes. Ce ne sont point ces malheurs-là



qu'il peut écarter , non ; mais qui doute

que témoin de ces ravages ,
sur la portion

la plus laborieuse de ses sujets ,
il ne veille

à dompter les autres ennemis de ces bons
& utiles cultivateurs f

La Forme.

SAviz
- vous ce que c'est ? Dieu

vous préserve de le savoir. On perd le
droit quand on a la forme contre soi. Le
procureur Deniçart a fait un didionnaire
curieux : c'est le guidâne de toute cette.
confrérie, connue sous le nom d'huif-
fiers

,
de greffiers

,
de procureurs ; ils.

sont tous armés de sacs pleins de griffon-

nage inintelligible.
Tel gentillâtre ,

à dix lieues de Paris
lit attentivement Denizart, 8c voici pour-
quoi ; il convoite avec. toute l'ardeur dur
désir des gens riches d'enclaver dans un.

parc le petit héritage d'un pauvre homme:
son voisin, parce qu'il aime à rassembler
des bêtes dans Ion vasse enclos*



Ce pauvre homme a un âne qu'il aime
beaucoup

, parce qu'il lui esl fort utile
y

,cet âne, en s'égarant sur l'immense quarré
de salade formé par l'Être suprême pour
toutes ses créatures indistinctement, ne
connoissant pas les limites des possessions,
s avance jusque dans l'avenue du château,
& y trouvant de bon foin, le mange. Les
valets du gentillàtre frappent l'âne & la
mettent en fourrière : aussi-tôt on détache
un huissier qui griffonne un papier timbré,
qu on nomme assignation ; mais on ne le
porte pas au maître de l'âne, parce que le
gentillâtre, qui a lu Denizart, sait qu'il
n 'y a rien de plus utile dans une procé-
dure que de souffLer un exploit. Le pau-
vre homme

, qui ne sait pas épeler la plus
belle écriture, redemande tout bonnement
sbn âne , & vient au château

,
le bonnet

à la main , saluant tous les valets du gen-tillâtre, qui tous se moquent de lui.
A quelques tems de-là on tire tout-à-

coup à ce pauvre homme un boulet de
canon, qu'on nommesentence par défaut,
qui condamne le maître de l'âne à des



dommages& intérêts qui excedent de beau-

coup la valeur de tout ce qu'il possede
,

& c'est encore Déni{art qui a inspiré

cette magnifique invention au possesseur

du château.
On envoye un huissier

,
qui apporte

un autre papier
,

qu'on nomme comman-
dement de part le Roi & Juflice : le diable

ne le liroit pas; jugez de l'étonnc:ment
& de la douleur de ce pauvre homme

*
quand le maître d'école

,
qu'il va con-

sulter, lui explique
,

qu'en conséquence
de cette sentence, tout ce qu'il avoit ne
lui appartient plus, que les dommages &

intérêts auxquels il est condamné, pour
le foin que son âne a mangé, sont beau-

coup plus considérables que tout ce qu'il
possede

,
mais que ce seigneur généreux,

par une grandeur d'ame héroïque
, veut

bien lui laisser son âne
, pourvu qu'ils se

sauvent promptement tous les deux
,•

&

qu'on n'en entende jamais plus parler.
Cette harangue finie, on met l'homme

sur l'âne
,

qu'il embrasse en pleurant ; on
chasse à grands coups de bâtons ces deux



importuns ,
Denisart triomphe ; le gen-

tillâtre a su mettre sa ledure à profit
, on

abbat la maison du villageois
, on arrache

ses arbres fruitiers, & l'architecte de Paris
vient tracer sur ce terrain un joli bosquet,
car la forme l'a ainsi décidé.

Dans tous les frais de procédure ,
il

y a eu toujours un tiers au profit du Roi,
à raison du papier timbré

,
du contrôle

»
&c. Les reproches sur la cherté de la jus-
tice doivent donc se partager & ne pas
s'adresser uniquement aux officiers de ma-
gistrature ; il y a beaucoup de gens qui

ne plaident pas , parce qu'il n'en ont
pas le moyen.

* On ne connoît pas à Paris le droit de
primogéniture ; le Parisien vous dira donc
qu'il n'y à rien de plus juste que de par-
tager la succession paternelle en portions
égales parmi tous les enfans ; mais le
Normand prendra hautement la parole &

vous dira
,

d'un ton affirmatif, que l'ex-
périence prouve que la division des plus

riches hérédités
, en plusieurs parties

>

conduit avec le tems à l'indigence les



familles les plus opulentes ; aînsî, sélon

lui, les peres normands ont très-bien fait

d'exhéréder leurs cadets, pour empêcher
la décadence de leurs maisons ; on sent
bien que c'est un aîiaé qui parle.

Impitoyables Versificateurs.

QUE
ne met-on pas en vers aujour-

d'hui? Sur.quoi ne fait-on pas des vers?
Début d'actrices ; voilà un petit versifi-

cateur, qui, pour lui faire accepter un
rôle

,
rime dans le journal de Paris. Les

sujets les plus frivoles sont consignés dans
des hémilliches. Deux actrices se brouil-
lent

,
& le comité ne sait quel parti pren-

dre : elles se réconcilient ; voilà qu'on cé-
lebre ce grand événement; & M. le Che-
valier de * * * annonce en vers que les
deux puissances dramatiques, déposant leue
rivalité , ont fait la grace au public de

ne point interrompre ses plaisirs.
Un procureur général pasle les mers ,

& au lieu d'apporter un code, il débat-



qtIe avec des vers pour mademoiselle des
Garcins; cela annonce à coup -

sur une
piece de théâtre rimée, au lieu d'un tra-
vail sur la jurisprudence.

C'est l'almanach des muses qui enfante
& fait pulluler cette foule de petits poëtes,
les plus insupportables grimaux & les
plus propres à affliger les sociétés. Ils met-
tent tout en vers, brouilleries

, raccom-
modement d'aétrices

,
couches des prin-

cesses., arrivée d'ambassadeurs
,

&c. L'un
dit qu'il renonce au parnasse, qu'il aban-
donne les mufes qui ne s'en apperçoivent
pas , & il annonce en vers alexandrins
qu'il entre au bureau du contrôle géneral.
L'autre loue à toute outrance un confrere
inconnu

,
& lui cautionne l'immorta-

lité. Tous se croyent trompettes de re-
nommée.

Ce régiment de déraisonneurs n'ajoute
rien à la langue, ne fait que l'énerver j
& quant aux idées . les leurs sont si fu-
tiles

,
qu'en tordant vingt almanachs des

muses
, on n'en exprimeroit pas vingt

pages de bon sens.



Le Voltaire
, pour me servir de l'ex-

pression de St. Auguslin, étoit bien l'a-
nimal de la gloire }

le besoin d etre ap-
plaudi étoit devenu en lui un prurit ex-
travagant. Quel spectacle plus étrange que
de voir un yieillard âgé de quatre-vingt

quatre ans agençant des hémistiches
, ac-

couplant des rimes
,

passant ses derniers

momens à élaborer une mauvaise tragédie

d'Irène
, avortant ensin de cet embryon

poétique
,

s'environnant de comédiens ,
déclamant, se transportant comme un fu-

rieux
,

& palpitant de joie ou de colere
»

sélon qu'on rendoit bien ou mal son vers
alexandrin.

Quoi 1 l'expérience de plus de quatre-
vingt années- aboutiiToit à la composition

d'une tragédie foible, & il disputoit ce
vain laurier, tandis qu'il auroit pu pro-
diguer les fruits d'une raison profonde &

exercée ! Les applaudissemens du théâ-

tre ,
il n'en étoit pas encore rassasié j il

n'avoit plus que quelques jours à vivre,
& il veilloit les nuits pour raccommoder

un vers , au ton déclamateur d'un tragé-



dien. Au milieu de ce Paris, où tout étoit
changé pour lui, & qui lui offroit une
ville nouvelle

,
il ne respiroit, il n'exis-

toit que pour sa tragédie. 0 l'animal, de
la gloire ! Je sus si frappé de cette ex-
pression

,
lisant St. Augustin

, que je
l'appliquai au moment même au vieil-
lard qui écartoit le sommeil pour rimer
à quatre-vingt-quatre ans. 0 Démocrite !

Un paysan qui sait lire
,

& un peu rai-
sonner

,
étoit moins loin de ce Voltaire si

renommé
, que celui-ci ne l'étoit aux théo-

ries de Neuton & de Bacon. Qu'ell-ce
que l'art le plus rafiné a pu ajouter aux
conceptions de Voltaire ? Tel paysan a
autant d'esprit que lui

,
mais moins de

travail & moins de pratique de mots. Une
primauté si mince suffit-elle pour enor-
gueillir un poëte ?

Voltaire, Colardeau, Barthe & Dorât,
sont morts ; Apollon est en langueur. Le
regnejde la poésie passe : dans cette di-
sette prochaine -dont nous sommes mena-
cés

,
n'est-il point une ressource ? le par-

naire françois n'est-il pas plus que celui



les muses grecques ,
réellement compuic

«l'un double mont, d'une double colline,

& si l'on s'éleve à l'un de ces sommets

sur la double échasse des rimes
,

n'arrive-

1-on pas à l'autre avec la marche fiere

,& hardie d'une piose nombreuse & ca-
dencée ?

Notre poésie ne vit que de pensées &

'd'images ,
& la substance qu'elle tire des

mots, & des expressions afleaées à sou

langage
,

est au fond peu de chose. Nous

n'avons point
, comme les Grecs & les

Latins ,
& même les Italiens

,
de langage

poétique
,

& la liue ne seroit pas longue

des mots, des tours, & des libertés par-
ticulières à la poésie françoise. Cette pau-

vreté de la langue poétique n'empêche

pas les poëtes d'être en foule parmi nous ;
mais si nous en avons en vers, nous en

avons aussi en prose ; surement Boffiiet ,
Fénélon

,
Buffon, J. J. Rousseau

,
étoient

poëtes en prose. Les traduétions poéti-

ques de le Tourneur partagent le charme

& l'harmonie des vers. Là sont peut-être

jios richosfes poétiques réelles.



L'abbé de Lille fait des vers comme
on fait des bas au métier. A force de tor-
dre les mpts, il amene des idées qu'il n'a

pas conçues, & des images qui ne sont
point à lui : il ne fait pas ses vers. dans
le terns ; c'est le tems qui fait ses vers.

Panification.

J'ai entendu le four d'un boulanger
crépiter ; je suis entré chez lui : il tra-
vaille la nuit ; la réverbération éclaire la
boutique & la rue ; il veille pour moi ,
saluons-le. La boulangerie estun art, & les

trois quarts. & demi des animaux à pain

ne s'en doutent pas.
On ne fait nulle part de meilleur pain

qu'à Paris. En général il est mal fait en
Suiiïe, mal fait à Geneve

,
mal fait en

Savoye, & très-mal fait dans le Palatinat.

Quand ce sont les servantes qui le sont,
le pain est déteslable. J'aime le bon pain,
je le connois

,
je le devine à la vue ; le

bon pain siest qu'à Paris
,

8c en France
dans



dam les villes qui ont imité la bonne bou-
langerie.

La bonté du pain dépend d'une mani-
pu'ationaisee, mais ce qui prouve la force
de l'habitude, c'etl que hors de la Fiance
en mange un assez mauvais pain avec de
bons bleds

,
tandis qu'à Paris il elt bon

•

& mieux fait que dans tout le rette de
l'Europe.

L'entêtement & l'ignorance empêchent
les meilleurs procédés de se répandre.
L'ifepLie des iervanres devient hérédi-
taire. Le) prisonniers de Paris mai>gent tin
pain beaucoup meilleur que ce!ui qu'on
mange dans les cantons Helvétiques. La
boulan ge-ie n'a éré pe: fonctionnée qu'à
Paris

,
& les ouvriers su, éneurs se sont

formés à son école. Je le répéterai mille
fois jusqu'à ce que les étrangers se corri-
gent , ne pas vouloir manger de bon pain !

G entêtement étrange !

Les boulai gers ,
après leurs travaux ,sont sur le pas de leurs portes ,

à-peu-
près nuds comme des modeles d'acadé-
mie; ils sont blatards

.
enfarinés

,
& n'ont



pas le virage rouge des bouchers ; leur
métier est plus mal sain: il faut les récom.
penser par quelqu'estime de ce qu'ils per-
dent en santé dans des travaux assujettis-

sans, & plus rudes qu'on ne le pense. Après
avoir fait le pain, ils le portent dans les mai-

*
sons, avec des tailles en main

,
qui sont

des petits morceaux de bois où ils gravent
la quantité de pains qu'ils délivrent : cet
usage presque universel est dela plus haute
antiquité, & précede peut-être l'écriture ;

ce sont les Quipos de notre hémisphere.
Les petits pains enlevent malheureuse-

ment la meilleure farine
,

qui bien tami-
sée

,
cst perdue pour le pain ordinaire :

on les sait aussi avec plus de soin. Je vou-
drais bien qu'il n'y eût qu'une seule pani-
fication. Le pain mollet, parce qu'on le

paye un peu plus cher avec sa croûte

ferme & dorée semble insulter à la

miche du Limousin. Quoi ! encore des

livrées destru&ives parmi les pains nour-
riciers ! le beau pain mollet a l'air d'un
noble parmi desroruriers ; il va descen-

dre dans des estomachs de qualité : la pré-
lidenie, la duchesse & la marquise ne



Veulent tâter que de celuj-Ià: elles regar-

dent le pain de paie ferme comme si c'étoit

du foin.
1

Les expériences & observations sur 1<

poids du pain
, an sortir du four, ont été

faites avec toute l'exa&itude possible; & la

police , tenant la balance, s'est rendueaux

représentations des boulangers. Les détails

dans lesquels on est entre , prouvent à ctt
égard la vigilance de l'adminisiration.

Suivez cet homme ; il est onze heures

du soir ; il achete une livre de pain : la

vendeuse a le coup d'oeil si juste & la

main si exercée
,

qu'elle sépare avec le

cizeait du comptoir
,

d'un pain de quatre

livres, la iivre juste que reclame cet in-

disent ; avant de sortir
,

il en â déjà

mange un morceau. Nobles espions de

charité
,

êtres comparus
,

placez-vous

le soir aux portes des boulanger, ! là vous

verrez combien d'hommes le malheur

frappe de sa verge inexorable : quelque-

fois une enfant de huit ans ne fait qu'en-

trer & presenter sa petite monnoye; hélas!

r'en: une demi-livre de pain qu'elle em-



porte pour san pere qui est perclus. Ali.

vous ne savez donc pas voir les seenes les

plus attendrissantes de la vie humaine ,
vous qui croyez avoir tout approfondi !

Nos boulangers ne vendent point à

faux poids. Comme on leur a affuré un
gain légitime

,
ils servent le pauvre avec

une scrupuleuse équité & une louable exac-
titude : leur boutique eit ouverte y toute
heure

,
& ils font exception à la loi des

dimanches & fêtes.
Quand le bois est rare dans les chan-

tiers
,

ils ont le privilége d'être servis

avant tous les autres ; car il faut que le
four chauffe avant toute marmite.

Dans des tems fâcheux & difficiles
,

&

certains momens de crise, le gouvernement
vient tacitement au secours des boulan-

gers ,
les indemnise

,
leur paye pendant

un tems l'excédent du prix des farines
,

afin d'éviter les brusques & dangereuses

mutations ,
& de maintenir le pain à un

taux où le pauvre puille atteindre sans

murmure. On leur enjoint sur-tout de ne
jamais rebuter & encore moins effrayer la
sensibilité de lamisere : c'est une vigilance



paternelle
, nn sacrifice sage

>
une poli-

tique humaine, un bienfait inappréciable,
car la crainte & l'effroi de manquer de la
principale nourriture, s'exagéreroient & se
propageroient parmi une multitude im-
mense

,
à un point qui briseroit le frein

de la police
•, une grande population com-

mande donc un régime tout particulier.
Res Júcra miser ; toutes les loix sont faites

pour la protéger ; les discoureurs con-
traires ne méritent que le mépris. La poli-
tique

,
loin des regles invariables, doit

se ployer & se reployer dans tous les
sens

,
varier s'il le faut

, avec l'aiguille
des minutes , car elle doit marcher avec
la séric des événemens

,
& obéir au couv-

rant de la volonté ou du besoin général ;
telle est sa force & telle sera encore s^t

gloire.
C'est dans les villes réglées par de

bonnes loix
, que l'on entend* ordinaire-

ment le plus de plaintes. La raison en
est simple; c'est que les plus petits maux*
qui sont inséparables des grands biens que
produisent les loix

.
sautent aux yeux



par le eontrasie
,

& font grand bmit. L.à
-

police des grains pour Paris s'a;,f roche
de la perfection; le pain s'y m:'mient de-
puis plusieurs années à un rrix raisonna-
ble. Dans plusieurs petits Etats w c j'ai
parcourus ,

la Tu fiance de l'homme cst
subordonnée au caprice du magiilrat, & le
pain y est plus cher qu'il ne devroit f'etre.
Le monop

, par exemple, dévoile en
Suiffe & dans plusieurs villes d'Allema-
gne ,

sous l'apparence de intentions les
plus pures & les plus par iotiques.

La substance sa ineuse efl la lare de la
vie humaine ; ~Hmere appelle la terre
porte bled. Personne n'a plus tourmenté la
substance farineuse que M. Parmeniier ;
il l'a soumise a san examen dans le maïs,
dans les pommes de terre, qu'il a culti-
vées fous tous les rapports , en appellant
dans son champ celles d'Amérique pour
les joindre à celles d'Europe. Son zele &
sur-tout sa persévérance font dignes dçs
plus gi nnds éloges,

On a fait dans la plaine des sablons
différens essais sur les pommes de terre ,

.
qui ont parfaitement rcufsi. Puissent-elles



y prosperer, & leur culture se répandre
d'après les nouvelles expériences ! on les
dédaignait tellement autrefois, qu'on n'en
trouva point à Paris en 1767

, pour en
planter un champ. L'ignorance & l'erreur
faisoient dédaigner une nourriture saisie &

peu coûteuse. Tel, par des travauxso,utenus,

a bien mérité des pauvres en leur offrant

cette ressource
, en tant que la culture

d'un végétal ignoré ou dédaigné est une
fécondé création. M. Broussonnet a cou-
vert nos champs de turneps ou gros na-
vets ,

qui nourrissent les hommes & les
bestiaux. M. l'Abbé de Pômerel nous a
appris à multiplier les bette-raves cham-
pêtres ; voilà de respe&ables bienfaiteurs.

L'homme ne vit pas seulement de
pain

,
& il faut avoir le courage de le

dire : le bled coûte infiniment à l'espece
humaine

,
& les plaines couvertes de fro-

ment dévorent les travaux des hommes..
On a dit qu'il n'arrive point de barril

de sucre qui ne soit teint du sang des

negres : on peut dire que le pain que
nous mangeons est abreuvé de la sueur



d'une foulé d'êtres malheureux
,

exténué*
de travail & de inisere

,
souvent dans un

âge peu avance ,& voués à la mort 8U à
la men4icire

,
sans as le & Tans reflburce,

pour s'être livrés à l'agriculture.
Voy-ez les travaux des moissonneurs,

des batteurs en grange. Voyez sous les
chaleurs brûlantes du mois d'août ces
hommes, ces femmes, ces en sans

, cour-
t>és sur une terre qu'ils ârrosent d'une
lueur de sang. Quand ils reviennent dans
leurs chaumieres, las

,
épuisés de fatigue;

ils n'ont point de vin pour réparer,leurs
forces; ils sont attaqués de fièvres int, r-
mittentes : ceux quinous nourri fient

,
vent dans la disette. Voyez ensuite .les
travaux du meunier

,
du boulanger

,
&

calculez tout ce que le pain coûteà
l'homme, lorsqu'il arrive sur nos tables.
Que ne devons lions pas a ceux qui nous
offrent des moyens de nourriture moins

-dispendieux
,

moins fatigans pour l'espece
" humaine ! -

Qu'on n'aille pas croire que je veuille
disput'erà Cérès & à Triptolèmeles autels
qu'ils ont si juRement mérités de la part



des humains
, en leur enseignant a le

nourrir de pain
,

& à le préférer au gland

des forêts. La reconnoissance , pour un
pareil bienfait

,
doit égaler la durée du

inonde. Je ne dirai pas comme un écri-
vain

,
eilimable d'ailleurs à une multitude

d'égards
, que le pain est une mauvaise

nourriture
, que tant de peuples qui en

ont lait usage dans tous les tems, que la

plus grande partie des habitansdela la terre,
qui suivent leur exemple & qui s'en trou-
vent bien, ont tort de ne pas abandonner

un régime observé par eux & leurs peres
depuis des milliers d'années

, pour vivre
de riz ou de poisson

,
à l'instar de plusieurs

autres peuples : peu importe comment
l'homme se débarraiïe de la faim

, pourvu

que la Nature soit latisfaite. Qu'il ait dîné

à l'angloise, à la Suisse
,

à la françoise',

à l'indienne
,

à la maniéré des Limou-
sins ou des Arabes ,

qu'il ait dévoré le

rosbif, le poisson
,

la chataigne, le riz ,
la viande enite sous la Telle des chevaux,

ou qu'il ait bu le sang de ce superbe ani-
mal ; dès-lors que la nature ne pâtit pas,

.je ne vois pas que l'on ait lieu. de se



plaindre. Nous devons donc une julte
reconnoissance à tous ceux qui nous ou-
vrent de nouveaux débouchés pour fatis-
faire notre appétit.

Curieux de tout voir à' ce sujet, on
m'annonça un jour un homme extraordi-
naire & qui disoit me connoÎtre par mes
écrits. Il voulut me connaître personnel-
lement, & j'allai chez lui.

Voici ses paroles :
Une page de vos écrits m'a donné

envie de vous connoitre. Je fais peu de
cas du reste. Accoutumé à ces sortes de
complimens

, je lui demandai qu'elle
page heureuse de mes écrits me méritoit
cet honneur. J'ai la poudre nutritive, con-
tinua-t-il. Assez vif, quand je ne suis pas
sroid

, je l'interrompis, en lui disant : si

vous l'avez, cela vaut mieux que la poudre
de Roi, que la poudre de projedion.
— Vous l'avez bien dit ; quand les enfans
du Nord sont venus fondre sur le midi de
l'Europe

,
ils s'avançoient

,
détruisant

tout, & cependant leurs hordes immenses
se nourrissoient. Voici la poudre nutri-
tive

,
base de leurs feilins. Il me montra



une poudre qui ressembloit a celle des

marons. Elle étoit jaune ; je la délayai

da;ls le creux de ma main avec un peu
d'eau & j'en goûtai ; elle étoit douce ,
onélueuse, légèrement aromatique.

Le Caraïbe fait une chasse de deux

cents lieues en délayant cette poudre

c'est toujours mon hcmme qui parle. Si

cette poudre étoit connue, les. Rois ne
trouveraient pas des soldats

,
obéiflsans à

tout , pour sept sous par jour. L'espece

humaine ne seroit pas écrasée sous le poids

d'un travail dont la jouissance esi pour les

riches ; chacun seroit libre, car quand on

ne souffre plus de la faim
, on a l'esprit

content , on ell l'égal des plus puissans ,
& l'on n'a plus qu'à se réjouir aux rayons
du soleil.

Je copie ses paroles. Il me dit que cette
poudre étoit sous les mains de l'homme,
cachée dans des racinés qu'il souloit jour-
nellement sous ses pieds. Son caradere
d'indépendance sc manifestoit dans son

ton, son attitude 8c ses discours : il me
protesta qu'il vivoit libre & heureux

>



sans inquiétude sur l'avenir
, mettant au

rang du premier des plaiiirs, celui de se

promener tous les jours, & pendant cinq à
six heures.

Je le vis
,

le II décembre 1785" :

comme en ce tems-là des idées chagrines

me dominoient, & que j'étois convales-

cent d'une maladie qui avoit conlidéra-
blement afloibli mes organes , je ne fis

pas assez d'attention à cet homme, & je
m'en répons aujourd'hui

, C1r il m'avoit
dit des choses sensées. Si je le retrouve ,
je m'attacherai à ses pas, & je verrai s'il
est tout - à - fait fou

, ou tout - à - fait
sage.

JDe deux L ivres restitués à leur Auteur.

.0
N s'ccrion en 1750 ,

heureux qui peut
avoir un cocher, & un cuisinier, instruits

par le duc de Nivernois !Le bruit géné-
ral attribuoit à ce seigneur un petit in-12
intitulé le parsait Cocher. Il y démontre



que rien ne ruine plus un cheval que de le

faire porter & tirer une voiture a deux

roues ,
soit charrette

,
soit cabriolet. Ce

livre fut imprimé à Paris, avec privilège

du Roi. En conséquence je vis réformer

plusieurs cabriolets ,
auxquels on ajouta

deux petites roues de devant ; mais par

une mauvaise économie , cette réforme

bienfaisante eut peu d'observateurs.

On pourroit anéantir le danger des ca-
briolets en défendant toute voiture qui n'au-

roit pas quatre roues. Oh ! pourquoi ne

pas accorder cela à la pauvre humanité?

Riches ! quatre roues , & je me récon-

cilie avec vous.
Il me semble avoir lu dans le parfait

Cocher, qu'on ne doit point évider la corne
du sol avec le boutoir, parceque cette

façon de ferrer rend les chevaux plus

sujets à se blesser à la fourchette, par des

doux de rue, par des fragmens de bou-
teille de verre , par des tessons de faïence,

ou de poterie, ou par de petits cailloux

qui font broncher très - souvent. Il y a

déjà long-tems que les Anglois, gens



réfléchis
, ont corrigé cet abus

,
&. que

toute la cavalerie royale est ferrée sans

parer l'intérieur des pieds. Ils ont com-
pris que la substance de la corne retran-
chée appauvristbit la corne du pourtour
sur laquelle s'attachent les fers avec des
doux, au préjudice du cheval. L'auteur
anonyme défend encore de mettre des
crampons aux fers à cheval , & recom-
mande au contraiie d'amincir les deux
extrémités ouvertes des mêmes fers, pour
en alléger le poids

,
très - nuisible à la

marche rapide de l'animal. Il ne veut
point qu'on coupe la queue des chevaux,
trcs-uti'e

,
sur-tout en été, pllisqu'elle les

défend en bonne partie contre les mou-
ches. La cavalerie angloise ne fit plus

couper la queue des chevaux
,

& la laissa
flo ter à leur gré

,
malgré les palefreniers

& le; soldats cavaliers qui en avoient
pius de peine à la nétoyer chaque jour.

Les chevaux de carrosse, principale?-

ment dans les grandes capitales, sont suicts
à avoir aux pieds & a''x jam' es dos eaux
séreuses. Cette maladie vient de ce qu'ils



font faction trois ou quatre heures a la

porte d'un spedacle
,

qu'ils y souffrent le

froid le plus humide,soit par les boues,
soit par les neiges plus ou moins fondues.

Il ne veut point qu'on leur lave les pieds

avec de l'eau de puits
,

mais qu 'on mene-

ces chevaux à la riviere
, ou qu'on se

serve d'eau de riviere. Il donne d'autres

préceptes très-sages pour conduire & pour
conserver tout équipage.

Le duc de Nivernois donna encore au
public

,
sous le nom de son chef de cui-

sine
, un ouvrage nouveau pour travailler

avec plus d'elégance & plus de goût tous
les mets. Il a pour titre les petits joupers
de la Cour(1). Il y recommande la limpi-
dité des sauces, des jus, des coulis blancs

3

(i) Quelqu'un de wa connoissance allant de-

mander ce livre dans une bibliothèque publique,

le bibliothécaire se fâcha beaucoup, disant qu'ou

ne venoit point demander un livre satirique.

—
Eh! Monsicur, lui dit l'autre, calmez-vous,

c'est un livre de cuisine.



des coulis roux ,
des blancs de-veaux ,

des eîlences de jambons. Il permet rare-
ment l'emploi de la farine gril le e & non-
grillée

,
qui absorb e le parfum des

épices
,

& des autres ingrédiens aro-
manques.

Il me paroît que le degré de cuisson
est un point essentiel

,
le plus difficile à

saisir
,

& qui exige une longue pratique,
une grande attention & une bonne tête.
Combien d'œufs frais

,
cuits à la coque,

ne manque - t-on pas, avant d'y rciulir
couramment ? Il en est de même des

autres denrées, sur - tout pour que les
légumes sentent leur goût de fruit. La
difficulté est moins grande pour les af-

perges ,
les pois verds

,
les feves

,
les

haricots verds, les choux-fleurs, les arti-
chaux

,
les morilles

,
les champignons

,
les mousserons, depuis que nous avons la

marmitte américaine
,

qui ne tardera pas
à devenir d'un usage général, vu que l'eau
la plus duré, la plus séléniteuse devient
égale à la meilleure eau pour cuire les
légumes. Elle accélere & abrége beaucoup

tous



tous les préparatifs
,

& les rend plus falu-

bres
,

moins coûteux & de bien meilleur

goût.
Tout ce qui concerne la table a piqué

ma curiosité. J'ai vu que des casseroles
,

des marmites t
& autres ustensiles faits à

l'instar de la machine de Papin, seroient

d'un usage admirable
,

sans le danger

imminent de l'explolion de ces mêmes
ustensiles

,
dont on ne surveilleroit pas

exactement le degré de chaleur conve-
nable. Que de bois de chauffage

, que de

charbons n'épargneroit - on pas tous les

ans 1 Les os de bœuf
,

de mouton, de

cochon, d'oye , de dindon , peuvent se

liquéfier à très-petit feu, & prodiguer une
substance plus riche

, que des livres de

chair des mêmes animaux. Leurs os ron-
gés

, ou broyés & digérés par nos animaux
domestiques, les nourrïssent, les engrais-

sent à vue d'oeil. Les pauvres ,
les hôpi-

pitaux s'en trouveroient mieux ,
& les

artisans aussi.

Pour suppléer à ces ustensiles papini-

ques trop dangereux , que ne se sert*



<on d'une espèce de poëles de tôle, fabri.-
qués à Paris, & annoncés depuis dix ans !

Ces poêles de tôle consomment peu de
bois

,
& distribuent, comme on veut, la

•

chaleur à divers compartimens faits pour
une ou deux marmites , pour plulieurs
casseroles, pour un coquemar plein d'eau

commune, pour une ou deux broches

mouvantes , pour un four à pâtisserie
,

&c.
Il faudroit

,
dans chaque hôpital des

enfans trouvés, en. choisir un nombre
convenable, pour qu'ils devinrent cui-
siniers, cuisinieres ; ils apprendroient dès
leur enfance l'usage de ces poëles écono-
miques & des ustensiles papiniques.

Il y a des villages en Allemagne ,
sur-tout en Saxe

,
où les enfans de pay-

sans apprennent tous à lire
,

écrire, chif-
frer

,
& la musique instrumentale

, avec
un succès étonnant & presqu'égal. L'art
alimentaire donnerait plus sûrement de
quoi vivre à ces jeunes orphelins

,
dé-

pourvus de préjugés
,

de mauvaises rou-
tines ; chaque particulier s'adresseroit à
l'hôpital pour avoir un domestique ali-



mentaire. Les aubergistes, les traiteurs

seroient obligés de s'en pourvoir à un

bureau de chaque hôpital, & ce bureau

régleroit leurs gages respeâifs ,
selon le

nombre de bouches à nourrir dans chaque

maison publique ou particulière.

Je voudrois sur-tout qu'il fût ordonne

par une sentence de police, qu'on eût à

se servir dans les colléges, dans lessémi-

naires ,
dans les ptnsions & autres mai-

fons publiques ,
de la marmite américaine,

en ce qu'elle conserve les sucs nouriciers,

& qu'elle tend à la conservation de' la
-

vie des hommes : des végétaux nourris-

sans qui n'ont rien perdu à la cuisson,

deviennent précieux dans toutes ces mai-

sons
,

où la jeunesse est douée d'un vif

appétit, & n'a souvent, pour le satisfaire,
que des alimens sans sucs, & dénaturés

par une mauvaise coBion. Les légumes

d'ailleurs conviennent à l'adolescence; &

si la table des colléges & des séminaires

çst peu abondante, elle devroit dtl moins

racheter son 'extrême frugalité
, par la

• bonté des mets. Je conseille aux parens



(ie ne point mettre leurs enfans dant

toutes pensions où l'on ne fera point usage

de la marmite américaine.
Le sieur Drapé, chauderonnier, rue de

Grenelle F. S. G.
,

est l'artisse qui a le
mieux réuni dans la fabrication de cette
utile marmite : Peau de mer cuit même
les légumes

,
sans leur faire perdre de

leurs qualités & sans nuire à la santé. C'eit

un beau présent des Américains. Nous
conseillons aux Suriïes, aux Allemands,
qui gâtent à plaisir leurs excellens végé-

taux par une cuisson barbare & deflruc-
tive des sucs nourriciers

,
de Tenoncer à

leur routine 'grossiere , & d'adopter la

marmite américaine sous peine d'être pour-
suivis par n09 crayons vengeurs : les
plantes, les racines potageres ,

& sur-tout
l'asperge & l'artichaut réclament la con-
fervation de leur beau vert ; aprrs avoir
flatté l'œil, le goût y gagnera encore.



Passe-partout prédicatoire
y

&c.

U
N passe-partout en ordinairement une

clef qui ouvre plusieurs serrures dans une.
maisoii religieuse. Celui dont j'ai à pan-
1er eff d'un tout autre usage

,
chez les

religieux qui moment dans la chaire. évan-
gclique.

Un paiïe-partout r dans Part prédica-
toire , est un panégyrique, qui, au moyea
d'un texte différent, s'adapte indistincte-

ment à un saint ou à une fainte, en chan,
geant toutefois le masculin en féminin,.
Par exemple

,
le panégyrique de St. Berv

nard peut servir à la bienheureuse Fran-
çoise de Chantai le sujet en est à-peui-
près le même.. St. Bernard couroit de
côté & d'autres prêcher la foi & les croi,
sades ; Ste. Françoise de Chantal courok
de ville en ville fonder des monasteres,
& sur-tout couroit après St. François de,
Sales

,
dont les vertus l'émerveillaient.

Le panégyrique de St. Bernard peut



servir aussi pour St. Louis, d'autant plus

que l'un prêchoit les croisades
,

& que
l'autre les effeéluoit. Un St. Hermite prête

sa vie à tous les Hermites canonisés. Une

Vierge martyre se confond avec une autre
Vierge martyre ; un Confesseur ressemble

à un Confesseur. Voilà donc des panégy-

riques qui admettent les mêmes formes,
à-peu-près semblables à ces éloges d'aca-
démies

,
où le défunt efl toujours un grand

homme au milieu du grand Louis XIV ,
du grand Richelieu

,
du grand Seguier,

du grand directeur & des grands assisians.

Alors l'éloge fait le tour du tapis verd, &

va frapper directement chaque académi-

cien qui hume l'encens du confrere ;
l'éloge en suite grimpe aux tribunes

,
saisit

tout vifs les hommes en place qui sont-là,
les dévoue aux applaudissemens

,
redef-

cend dans la salle ; & après avoir tout
parfumé

, on dit anathêm'e à tous les gens
de lettres qui ne sont pas élogiers

, car
les encenseurs-élogiers entreront seuls dans

le royaume académique.
Il est encore un autre passe-partout.



Pour peu qu'on rime on qu on veuille

rimer, on fait, ou plutôt on faisoit à Paris

des chansons impromptu ; voici le secrets

on étudioit le matin son Richelet ; on avoit

quarante rimes dans la tête j on compo-
toit cinq à six couplets ,

qui se démon-

toient & s'emboetoient : cela ressembloit

à ces vers que tout le monde devine.

Ce rare talent n'a plus lieu que chez

le bourgeois de la rue St. Denis 5 mais

je ne doute pas qu'il ne se trouve en pro-
vince de ces poëtes qui émerveillent tout

le monde, & pour peu qu'ils ayent de-

l'assurance , on croit réellement qu'ils sont

nés improvisateurs ; on les regarde comme

des enfans privilégiés de la nature : les

jeunes demoiselles ,
qui trouvent leurs,

noms enchâssés dans ces couplets, avec des

éloges sur leur beauté , croyent posséder

les plus beaux génies de la capitale ; mais

tandis que j'écris, ce beau talent n'a plus-

d'asyle ni même d'auditeurs. J'en suis fâché

pour un de mes amis qui y excelloit.
-



L'Abbé Rousseau.

L
E suïcide est un crime ainsi que le

duel
, parce que l'homme ose s'instituer

l'arbitre de sa vie & se rendre juge dans
sa propre cause, tandis qu'il est dépen-
dant

, par toutes les loix divines & hu-
maines. Le suïcide & le duelliste font taire
de leur autorité privée les loix, la morale
& la religion.

Le duel est devenu rare, grace à la
philoiophie, qui a démontré que c'étoit
le préjuge d'un petit nombre d'hommes
ligués, qui d'ailleurs hautains & ignorans ,se permettoient les plus lâches bassesses,
& qui n'eftimoient leur vie au fond que ce
qu'elle valoir.

Les duels
,

dès qu'il y a la moindre
inégalité

,
sont de véritables assassinats.

Les loix, qui ne savoient comment con-
cilier les maximes du christianisme & celles
des cours , ont vu cesser leur embarras ,
parce qu'on a regardé les spadassins &r



leur épée flamboyante avec le dédain &

le mépris dont ils auroient du être cou-
verts dans les siecles précédens.

Quelques frénétiques se battent encore
au pistolet & même au fusil j mais quand
des hommes consentent à tirer l'un contre
l'autre, comme sur une bête fauve

,
ils se

claiïent d'eux -
mêmes ; & puisqu'il n'y a

plus rien de bon ni d'humain en eux ,
il

faut les laisser faire : leur férocité est mieux
punie qu'elle ne le seroit par un tribunal
de sages.

Lors donc que deux insensés se canar-
dent

,
ils délivrent à coup-sûr la société

de deux mauvais sujets; eh ! pourquoi la
philosophie s'intéresseroit-elle à leur aveu-
gle brutalité? Elle doit les payer de
mépris

,
& leur rendre cette indiffé-

rence qu'ils ont eue pour les loix sacrées

de la morale.
Le suïcide a succédé au duel. Ici la

loi humaine est impuissante ; l'infortuné
devenu poussiere est rentré, quant à la

matiere , dans le grand creuset, & san

ame est devant le Juge éternel. S'acharner



sur ion cadavre, le promener au milieu
d'une grande ville

,
saire avorter les

femmes enceintes
,

épouvanter tous les
regards par ce spedacle hideux

,
c'étoit

inviter les sous mélancoliques à braver les
ordonnances qui frappent un mort : la lé-
giflation tacite & moderne est devenue

, en faisant inhumer lè suïcide
,

&
en traitant ces infortunés comme des attra-
bilaires

,
atteints d'une maladie

,
qui

,
pour être inconnue dans [oa origine, n'en
est pas moins réelle.

On enterre donc sans bruit & sans dif-
ficulté ceux qui se noyent, se pendent ou
s 'empoisonnent. Si le commissaire dresse
un procès - verbal, c'est pour confiater
que la mort a été volontaire, & que les
loix ne doivent point chercher de coupa-
bles & venger le délit qui vient d'être
commis. Les suïcides sont fréquents; mais
ils le sont par-tout

y en Suisse, en Alle-
magne , en Italie ; c'est une vraie mala-
die physiquc, sauf quelques exceptions.

Un jeune homme de vingt
-

trois ans
me dit un jour, je vais me detruire. Je



lui répondis : faites ; la biere , la sépul-

ture & l'indifférence sont toutes prêtes,
Il me regarda, fut corrigé , & il ne sc

tua point.
L'Abbé Rousseau (hélas 1 je l'ai connu)

intéressa par son suïcide les âmes sensi-

bles : il étoit précepteur dans unemaison;
il devint amoureux de la demoiselle

,
soeur de son éleve ; il ne pouvoit jamais
prétendre à l'épouser : comme il avoit
de la probité 6c de l'élévation dans l'ame,
il éloigna toute idée de séduétion

»
& ne

pouvant plus vivre, il se donna la mort.
Voici la lettre que l'on trouva à côté de
lui, écrite de sa main

,
& dont j'ai tiré

copie.

Lettre de Vabbé Rousseau,

Le contrafle inconcevable qui se trouve
entre la noblesse de mes sentimens & la
bajseffe de ma naissance ; un amour aussi

violentqu 'insurmontablepour une fille ado..

rable ; la crainte de causer son déshon-

neur , la nécessité de choisir entre le crime

ou la mort , tout m'a déterminé à aban-



donner la vie, J'étais né pour la vertu /j allois cire criminel. J'ai préséré mourir.
La conformité de son 110m , avec celui

de l'immortel auteur de la nouvelle Héloïse,
qui a décrit avec tant de chaleur unesitua-
tion pareille , ajoute à l'intérêt qu'à dii
inspirer sa malheureuse dellinée.

Parure.

LES
femmes veulent qu'on les diver-

tige
,

c'eH - à - dire
,

qu'on les conduise
parées à toutes les fêtes ou spectacles.
Peut-être choisiroient-elles plutôt d'être
diverties ainsi sans être aimées, que d'être
aimées sans être diverties. Voilà pourquoi
les jemmes de Paris enchantent tout le
monde, excepté leurs maris.

La, parure ,
les, chapeaux

,
forment

,

la principale félicité des femmes. Eh 1

comment aiment-elles encore quelque
chose

y
après la fureur qu'elles mettent

à effacer leurs rivales par les ajustemens?



f ' Elles donnent des formes rondes a ce
qui estplat ; c'est un art, c'est encore un tra-
vail. Mais quoi! cette croupe arrondie est

du crin
, cette gorge est du vent ! L'arti-

fice est admirable ; mais le voile soulevé,
adieu le talisman.

Les marchandes de modes punissent

bien les femmes de leur goût éternel pour
les chiffons ; elles les font toujours payer
le quadruple de leur valeur : ces formes

nouvelles n'ont point de prix ,
c'elï comme

le dessin fantasque d'un peintre ; il taxe
votredésir de ce qu'il veut; les acheteuses

ne s'apperçoivent point de la cherté tant
le désir est vif. On fait en sorte que le

mari ne s'apperçoive pas lui-même de la

valeur réelle du colifichet ; mais 1 œil

fin de la femme de chambre connoît

tous les détours. & sait au juste ce que
coûte la tête de sa maîtresse ,

& sur-

tout d'où vient le tarif. On va sur nou-
veaux frais , car on peut devoir honnê-

tement à sa marchande de modes ; on ne
s'en cache pas ; on la paye toti jours de préfé-

rence ,
mais aussi le plus tard que l'on peut.



Il faut qu'une femme aime bien Ton
mari, pour lui confier sans réserve ce
qu'elle doit à sa marchande de modes ; O11

peut juger de l'honnêteté d'une femme

par ce simple aveu.
Ce qui chagrine le plus une femme de

qualité, c'est de voir une bourgeoise l'em-

porter sur elle en ajustemens frais & de

nouveau goût : cette hardiesse de parure
lui paroît un attentat envers la noblesse.

Un coiffeur habile sera pour toutes les
femmes le premier des artistes, le plus
digne des plus hautes récompenses ; c'est
le créateur de leurs charmes ; & s'il est ma-
lade ou parti, voyez avec quelle promp-
titude elles pâlinent, dès qu'elles en ap-
prennent la funefle nouvelle.

Un pere Capucin ( le plus violent en-
nemi que je connoisse des marchandes de
modes , & les traitant comme l'abbé
Beauregard traitoit les philosophes ) apos
trophant des dames avec leurs chapeaux
emplumés, dit : Mesdames , vous êtes
gandement amatrices de vous-mêmes ; cette
expression neuve est bien trouvée. C'eR



le même orateur qui, parlant de ces autres
femmes qui affichent à tort & à travers
des pensées irréligieuses qu'elles ont
puisées dans de mauvais livres , s'écria :
Vous vous croye^ des philosophes, mef-
dames , vous actes que des philosophesses.
Très-bien dit, pere Gabriel f il joint
à ces expressions fortes une éloquence na-
turelle

, un organe imposant, une figure
noble & ces beaux mouvemens de l'ame,
qui s'éloignent du style amphatique ou
maniéré; son éloquence un peu inculte
lui appartient entièrement.

« 0 mort ! que ta sentence est douce
à un homme pauvre ! 0 mort ! que ton
souvenir est amer à l'opulence ! Les ri-
cheiïes & la pauvreté n'ont qu'uh même
tombeau. Insolens enfans de la terre,
enflez-vous de vos grandeurs humai-

nes : où est donc ceite grande diffé-

rence ,
puisque vous allez tomber en

poussiere dans vos palais
,

ainsi que le

pauvre dans son hôpital ? Enfans de la

terre , vous êtes égaux
,

il faut vous le
répéter sans cesse, puisque vous l'oubliez



sans cesse ; apprenez tous que ce qu'il y
a de pius affreux au monde, c'est de mou-
rir sans vertu ».

Si l'on jugeoit à propos de rétablir la
fête des saturnales

,
s'il étoit permis un

seul jour dans l'année d'attacher aux portes
des hôtels les qualifications des personnes
qui les habitent, je suis bien sûr que leur
caractere seroit décidé par le peuple, &

que le peuple ne se tromperait pas.
Il afficheroit à tel hôtel femme avare ,

à tel autre hautaine
, capricieuse

,
dissolue,

méchante, &c. Je sais que les hôteliers ap-
pelleroient cette coutume une licence effré-
née , qu'ils voudroient faire pendre les
afficheurs

, mais je suis,persuadé que cette
monition feroit un bon effet ; car je suis
très - convaincu que le peuple est doué
d'un discernement admirable pour faire
Je portrait des grands. Comment cela se
fait-il ? Je n'en sais rien. C'esi comme la
réputation des gens de lettres

,
qui, après

la tourmente, prend son rang malgré l'envie
& la critique.

On ne peut disconvenir que le peuple

ne



Tie porte le fardeau de l'État. Comme il
eil la vidime de toutes les fautes de l'ad-
miniflration

,
il en ressent aussi-tôt tout

les contre-coups ; & comme lui seul forme
la chose publique, il n'est pas surprenant
qu'ayant sans cesse les yeux ouverts sur ce
qui l'intéreiïe

,
il ait un coup - d'oeil si

juste, & que la vérité
,

qui est sa seule

arme ,
soit toujours dans sa main.

Bagneux.

C
E joli village , où je me promene

quelquefois
, me rappelle malgré moi ce

Cardinal de Richelieu , ce visir mitre ,
qui sacrifia tout à son ambition, mais qui,
au dire de bien des gens,soutintla France;

cette France qui, quinze ans avant son
ministere, touchoit au moment de faire la

,loi à l'Europe; cette France qui renfer-
jnoit dans son sein un Sully qu'il n'em-
ploya pas.

Ce n'esl pas une histoirecontrouvée que
le cabinet des oubliettes. Le caradere du



Cardinal, la tradition, nombre d'hommes
qui disparurent

, tout attelle une foule
d'exécutions secrettes & sanglantes.

Ruelle faisoit le pendant de Bagneux;
le ministre y attirait, par des caresses &
par des marques d'amitié , ceux qu'il
vouloit immoler à sa cruelle .politique;
puis il les faisoit passer par un petit ap-
partement , au milieu duquel étoit une
bascule , que la main du prélat faisoit
jouer elle- même. L'on tomboit alors dans
un puits de cent pieds de profondeur
l'on a trouve

,
il y a cinquante ans ,

l'ou-
verture de ce puits abominable : dans le
fonds on a reconnu les ossemens de plu-
sieurs cadavres

, avec les débris de leurs
vêtemens

,
montres,bijoux,argent.Quand

on rapproche ce cabinet des oubliettes des
scenes qui se sont passées à Ruelle

, & que
l'histoire elle-même confirme

, on ne peut
révoquer en doute que le Cardinal n'ait
disposé de la vie des citoyens en defpot®
Sanguinaire.



Ivrognes.

QU'UN paysan, qu'un manouvrier s'eni-

vrent dans un village, ils peuvent ren-
trer chez eux sans danger. La femme

vient, chante sa gamme ,
& les enlève du

cabaret ; mais à Pari$
,

des régimens d'i-

vrognes rentrent des fauxbourgs dans la

ville
,

chancelant
,

battant la muraille. A

la sortie des spectacles
>

c'est - à - dire à

l'heure la plus dangereuse
,

ils rentrent,
& le moins ivre a beau donner le bras à
son camarade

,
qui est saoul, chaque pas

cst un danger.

,
Il n'y a point d'homme sensible qui ne'

s'arrête & qui ne frémi (Te en les voyant
décrire une ligne circonflexe à deux pieds

des roues.
Les maîtres humains des voitures rou-

lantes devroient, sur-tout les dimanches.

& fêtes
, ne point user de leurs équipa-"

ges , ou recommander à leurs cochers une
plus grande circonfpedion , car il est1



de fait que ces jours-là sont les plus fer-
tiles en accidens.

Qu'on s'enivreavec de bon vin, comme
on fait en quelques pays ,

cela est pardon-
nable jusqu'à un certain point ; l'intempé-
rant en est quitte pour un mal de tête
léger

,
& il se couche ; mais que le pa-

rilien s'enivre avec le vin aigre, dur &
détellable qui lui est versé à grands frais

pour lui
, par les cabaretiers des guin-

guettes ,
cela n'est pas trop concevable.

La biere qu'on boit en Angleterre &

en Hollande, est une boisson salubre pour
le peuple. Ici rien de plus pernicieux que
le vin dont le peuple se gorge. Il n'y a
pas pour moi de plus grand objet d'éton-
11ement dans toute la capitale, que cette
fureur du peuple pour boire un âpre vin,
dont il est impossible à une bouche un
peu délicate de soutenir une cuillerée.

Lïvreste ailleurs n'est qu'une incom-
modité passagere; l'ivresse du peuple pa-
risien est abominable & fait horreur, &
pourquoi ? c'est que le vin qu'il boit ,
dispose plus promptement à l'ivresse, eu



te qu'il y entre toujours quelques mé-
langes, qui alterent d'autant plus les or-
ganes: j'ose dire que l'abus qui me cou-
trille le plus prosondément, celui que je
voudrois voir réprimé avant tout autres
& par les châtiment les plus séveres,
c'efl la falsifîcatioii du vin distribué au
peuple.

Son ivrognerie est la' source d'une
infinité de désordres. Pour peu que l'ou-
vrier s'adonne à boire, il boit pour trente
à quarante sous de vin

,
& ces trente à

quarante sols
,

enlevent à sa maison quatre
ou cinq pains de quatre livres., que ses

en sans auroient mangé pendant la ser
maine.

Je voudrois bien que la petite biere
usitée en Angleterre

,
s'introduisît en

France ; cette boisson refiaurante ,,nour-
ri sTante

,
remplaceroit avantageusement

ces vins verds dont le, pauvre peuple fait

un usage continuel.
-

L'usage du vin noircit la chair d'une'
nation, lui donne, de la pétulance

,
l'a-

nime hors de. propos,, la porte à la folie.



lui ote ce flegme, ce sang-froîd, ce
calme raisonnable, que l'on remarque dam

tous les pays du nord.
Le vin à Paris l'a trop emporté sur la

biere: est
- ce un bien

,
d'avoir tout sacri-

fié, & les bois & les bleds
,

à la culture
des. vignes ? Que d'esclaves employés à la
récolte de cette boisson ! L'usage de la
biere bien faite

,
seroit un avantage pour

le parisien
,

qui auroit toujours une bois-
son sure

,
fortisiante, & plus saine que le

vin verd qu'il avale
,

& qui le dispose à

toutes les frénésies que les commissaires
font obligés en suite 'de punir. Mais quoi l
s'H existoit une pareille boisson pour le
peuple

j
bientôt la ferme générale vien-

droit s'asseoir à la table où l'économie la
verserois à la santé du pauvre ,

& il paye-
toit un verre de bière autant que le verre
(le Bourgogne! Les brasseurs n'ont-ils pas
déjà monté le prix de la biere pre[qu'au

taux du vin ?



Pendules.

ON
met une pendule sur toutes les

cheminées ; on a tort'; mode lugubre. Il
n'y a rien de si triste à contempler qu'une
pendule : vous voyez votre vie s'écouler,

pour ainsi dire
,

& ce balancier vous avertit

de tous les momens qui vous font enlevés ,
& qui ne reviendront plus. On a place

dans tous les appartemens de ces pendu-
les

,
& personne ne craint d'envisager une

pendule quoiqu'elle vous trace bien di£-

tinélement la fuite des heures : ces pen-
dules sont décorées de petites colonnades r
d'un-dôme de bronze doré, d'un globe de
marbre blanc, autour duquel tourne hori-

sontalçment le cercle des heures. '

En contemplant une de ces horloges
9.

je remarquai que le maître capricieux

avoit changé plusieurs fois la figure dorée

qui la surmôntoit : le rouage intérieur n'en

alloit pas moins son train; l'aiguille fai-

foit également [on office; ainsi, me disois-



je, il y a des places où il importe fort
peu de quelle grandeur ou tournure soit la
figure dorée ; quand la machine des bu-
reaux est bien organisée

,
les choses vont

également, & la figure n'est qu'un or.
nement.

Le luxe a épuisé toutes les formes dans

ces décorations superflues
•

& comme il
n'a rien d'utile ni même d'agréable dans
des combinaisons aussi futiles que dispen-
dieuses, on ne peut que gémir de ces
emploi de l'argent.

Maîtres en fait <Tarmes.

N Anglois a comparé Louis XIV à un
maître en fait d'armes. Louvoisse servoitde
tous les maîtres d'armes comme d'autant
d'espions dans toutes les cours d'Alle-

niagne.
C'étoient les femmes

,
qui autrefois

plaçoient l'orgueil à voir leur amant, même

aux dépends de sa vie
, venger toutes

leurs petites querelles. Les spadassins vien-
nt d'Italie.

1



L'esprit des duels, le goût de Percrime
sont absolument opposés au vrai courage
militaire. Renvoyons cet homme, car il

nous tuera tous ,
disoit un jour Turenne,

qui sans doute étoit connoisseur en cette
partie, en parlant d'un de ces faux braves
qui avoit tué deux de [es camarades. D'ail-
leurs

,
ajoutoit-il, j'ai remarqué que tous

ces gens-là, qui ont toujours la main sur
la garde de leur épée

, ne font pas les
plus braves à l'ennemi. Quand les classes

fupérieurçs opprimaient les classes infé-
rieures

,
l'escrime rétabliffbit une sorte

d'égalité ; mais comment concilier un édit
qui défend le duel, & une communauté
de maîtres en fait d'armes

f
qui n'appren-

nent rien autre chose qu'à tuer un homme

proprement ? Les maîtres en fait d'armes
disent que leur art développe le corps.
Plaisante exeufe 1 ce métier de subtilité
comme dit Montaigne

,
s'il n'eût pas

été déshonoré$ auroit bientôt métamor-
phosé les citoyens en gladiateurs.

En fait de duel, il faudroit en revenir
à la maniéré du prestigiateur Cagliostro,



qui , ayant dit que le premier médecin
d'une grande Souveraine étoit le plus grand
charlatan de l'Empire, en reçut un cartel.
Ce n'en: pas ainsi que je me bats, dit
.Cagliosiro : tenez ,

voici une pillule em-
poisonnée ; elle est petite

,
mais bonne ;

vous l'avalerez
,

& vous ferez descendre,
si vous le pouvez, l'antidote dans votre
estomach ; vous me donnerez en même

tems une pillule diabolique
,

telle enfin

que vous l'imaginerez 5 je saurai la com-
battre dans mes intestins sans qu'il y pa-
roine : celui qui ne crèvera point, fera le
vainqueur de l'autre.

Voilà bien égalité de talens
,

égalité de
force

> un écrivain pourroit dire, je me
bats avec ma plume

,
réponds-moi avec

la plume; si tu ne sais pas la manier
y

paye un écrivain , il y en a tant ! ainsi

chacun combattroit avec ses armes. Quant

aux journalisses, qui ont raison une foip

.par semaines ou même trente fois par
mois, ils devroient être-aiïujettis à insérer
.dans leurs inventaires les réporçsesde leurs
adversaires, afin que ceux-ci combattirent
à avantage égal.



Quand un maître en fait o armes , ou
même un prévôt de salle ont une rixe ,
ils sont obligés d'avertir leurs adversaires

du titre qu'ils portent : mais il y a des

hommes qui se battant sans regle & sans

mesure, & avec une violente intrépidité,

déconcertent le jeu savant du maître en
fait d'armes ; il est occis par sa propre
science.

Quand il y a réception de maître
,

il

y a assaut public ; les assaillans s 'escri-

ment ; le lendemain on les appelle dans

le journal de Paris des gens à talens.Le

Procureur du Roi
, en robe, prend les

fleurets & donne des couronnes aux vain-

queurs. Je ne connois rien de plus indé-

cent que cette coutume. Tout est donc

contradiction dans nos mœurs.-



Museum.

J
L doit être placé dans la partie supé-

rieure des galeries du Louvre. Certes
, ce

fera un beau monument, quand les arts y
auront mis la derniere main. On y dépo-
fera tous les tableaux appartenans au Roi,
mais en attendant ils font cachés à tous
les regards ; conformément au génie na-
tional

,
l'exécution sera lente, & les plans

changeront dix fois. Le public ne jouira

que très-tard
,

si jamais il parvient à jouir.
Il est des hommes qui voient tout au pre-
mier coup-d'oeil

, & qui parlent peu. Il

aen est d'autres qui parlent beaucoup , en
très-beaux termes , & qui ne voient rien.
Je donnerai toujours la palme à celui qui
qui exécutera un plan ,

l'eût - il pas
conçu ,

& fût - il inhabile à le con-
cevoir.

Cette construction si lente & si embar-
rafrée forme une éclipse pour les beaux

arts. L'autre est encrouté. Autant vaudroil



pour un étranger être a Alger qu a Paris,
relativement aux tableaux

,
statues ,

8c

autres curiosités qui sont invisibles
,

&

qui le seront encore long-tems , parce
qu'on a très-differtement parlé, ce qui m a
toujours semblé de fort mauvais augure.
On vole facilement les idées & les ex-
pressions

,
mais le talent d'exécuter ne

se dérobe pas.
Les artifles sont toujours logés fous

cette grande galerie ; on donne sur-tout

des emplacemens aux peintres, c en-à-
dire , aux hommes les plus inutiles au
monde

,
& qui font payer chèrement un

art qui n'intéresse en rien le bonheur ,
le repos ,

ni même les jouissances de

la société civile } art froid menteur ,
dont tout vrai philosophe sendra l'inanité.



j
La Fille d'Achmet III.

SON histoire n'est point un roman.Vé-
ritablement Princesse Ottomane, née à
Conllantinople

,
confiée à une efclavc

chrétienne , enlevée par elle
,

bapti-
sée à Gênes

,
elle apprit

.

dans sa fei-
zieme année le mysterç de sa nalHanee :
admise à l'audiencedu pape Clément XIII,
invitée par plusieurs souverains

,
elle sc

fixa en France
,

qui semble être l'asylc
de tous les Prirlces infortunés de la terre.
Quand le Sultan son pere fût détrôné pai;
les Janissaires, elle alla le trouver dans
son exil pour le consoler ; de retour en
France

,
elle habite Paris tiepuis qua-

rante ans ; elle préféré cette ville à toutes
les autres. J'ai eu l'honneur de la saluer
& d'entendre de sa bouche l'éloge conf-
tant qu'elle fait des mœurs & des habi-
tans de la capitale.

On a donc vu la sœur du Sultan aduel
loger avec l'indigence, dans un petit ca-



"binet au collége de Bayeux
,

logement
qui lui coûtoit vingt écus par an ; son es-
calier étoitune échelle. Eh ! qui se plaindra

de san sort
,

après ce terrible exemple

des jeux de la fortune !

lEpoqué.

L
A manie des nobles a créé ce terme!

Efl-il époquè
,

se demandent - ils ? Cest

un sourcin
,

dit-on encore pour exprimer

une source terreuse , èest-à-dire , rotu-
riere.

Cependant les grandes escroqueries ,
qui sont nouvellement à la mode, sortent

de la minerve de certains nobles.
C'est bien d'être époqué , mais il ne

faut pas qu'un homme de cour soit pédant.

Il en est néanmoins : homme de cour pé-

dant 1 oui
,

ils parlent à tout le monde

comme s'ils parloient aux troupes qui

sont sous leur commandement ; ce sont

presque des airs de souveraibieté : ce pé.

dantisme est le plusinsupportable de tous;
j'aimerois mieux encore celui de la robe.



Les deux Noblesses.

LES misérables & fausses idées, qui
tiennent au préjugé de la noblesse, re-
prennent par accès : au lieu d'avoir la
noble ambition de se rendre fils de ses
vertus , on aspire à s'ennoblir

,
& la

roture est pour certaines oreilles un mot
déshonorant

, ou du moins déchirant. Le
moindre noble veut en imposer

,
& se

prête une illustre origine. Les moyens de
s'ennoblir sont tellement multipliés, qu'un
roturier , portantun nom, commence à de-
venir un être rare.

Les douze parlement du Royaume don-
nent à tous leurs membres la noblesse au
premier dégré; les chambres des comptes
& cours des aides

,
le grand conseil, 8c

la cour des monnoies, donnent aussi la
noblesse ; les places de maîtres des requê-
tes la donnent pareillement ; les charges
de grand-baillis, sénéchaux

, gouverneurs
& lieutenants-généraux d'épées, au nombre

de



de cinquante ,
donnent nuffi la noblesse ;

les places de secrétaires du Roi, au nom-
bre de neuf cents , donnent encore la
noblesse

, pourvu qu'on en meure saisi

ou qu'on exerce pendant vingt ans 5
enfin, lés places dans les bureaux des;
finances , qui sont au nombre de sept
cent quarante ,

donnent la noblesse au
fécond degré. Que de nobles 1 bon Dieu !

on n'a point parlé des écheVins, capitouls,
&c., &c. Le commerce ,

depuis certain
nombré d'années

,
donne, aussi la nQ-

blesse à quelques-uns de ses membres.
Par-tout l'on rencontre la maniere la

plus commode de gagner la' noblesse
on l'acheite avec -cent mille francs

,
& l'on 1

retire à-peu-pres l'intérêt de la finance.
Le fils dbn secrétaire du Roi, le petit-fils
d'un tresorier de France

, s'intitulent '
Messire & Chevalier ; & s'ils font riches
6c puissans', ils se font Comtes ou Mar-
quis

,
à leurs choix.

•

Uh. edit de 1482 enjoignoit aux fe-
c-retaiites du Roi de potier leurs écritoiret
honnêtement. Ils ne portent DIUS d'écri-



toire aujourd'hui
,

mais ils jouissent du
privilège d'être décapités.

L'ancienne noblesse
,

qui monte dans
les carroffcs du Roi, & qui va à -la chasse

avec Sa Majesté ( ce que la gazette annonce
à l'univers & aux races futures ) frappe
de son dédain toute cette noblesse nou-
velle & mélangée ; elle parle de la pré-
sensation à la Cour, comme du point
essentiel : c'est-là qu'il faut prouver sa nc-
blesse de génération en génération par ti-

tres originaux
,

jusques & compris l'an

1400. Il faut aussi que ces preuves sup-
posent une noblesse plus ancienne , 8c

sur-tout ne laissent appercevoir aucune
trace d'annoblissement. C'est bien une autre
chose pour être de l'ordre du St. Esprit,
8c de l'ordre de St. Lazare : on examine
Messieurs les morts avec une scrupule

rigidité
,

8c leurs os vermoulus sont quel-

quefois dépouillés de toute noblefre
,

mal-

gré les armes qui décorent leur tombe ;
& le descendant, quelle mine il fait alors!
il voudroit être fils du plus grand fcélé-

rat, pourvu qu'il eût eu la tête tranchée i
%



il apporteroit en preuve le crime de sort

ayeul.
Pour être un page de la petite écurie ,

un écuyer de la grande, un page de la
chambre du Roi., il faut prouver deux cens
ans de noble[e;eh! qui le croiroit ? il faut
également deux cens ans de noblesse pouf
servir dans les maisons d'Orléans & de
Condé , & chez M. le duc de Pen-
thievre.

Qu'on efl heureux d'être né roturier !

on estdispensé d'être valet de prince ; cela

me paroît une distinction très-honorable:
mais les nobles ne portent presque plus

que des noms de seigneurie ; ils oublient
leurs noms de famille.

An milieu de ces deux noblefres, on
trouve encore les commensaux de la maison

du Roi
,

qui forment en France une autre
forte de noblesse, & qui ont même des
priviléges supérieurs.

Dans peu, je le prédis, on verra les

commis
,

& autres employés des fermes du

Roi, former en France une espece de no-
blesse : c'est déjà une classe privilégiée;



là plupart se qualifient tacitement d'écuyers
& on ne leur dit rien ; ils ont droit de
port d'armes ; ils sont sous la sauve-garde
de toutes autorités civiles & militaires

,qui sont tenus de leur prêter main-forte
à la premiere réquifîiion ; ils ne peuvent
être imposés ou augmentés à la taille pour
raison de leurs commissions ; leurs gages
font insaisissables

,
ils ont serment en jus-

tice, enfin ils ne peuvent être décrétés
pour quelques délits que 6e soit, commis

'
dans leur fonction

, que par les juges des
droits du Roi.

Ne voilà-1 il pas des mortels privi-
légiés ? Après cela les commis & autres
employés des fermes tarderont-ils à s'affi-
miler à la noblesse? ils auroient tort.

N'est-ce pas avilir la noblesse
, que de

la prodiguer ainsi à tout venant? N'est-ce
pas d'ailleurs pécher contre une saine po-
litique

, que d'accorder le droit d'être inu.
tile

s
à un roturier que ses richesses, em-

ployées dans le commerce ou dans de
lages entreprises, mettroient à portée de
faire vivre des centaines de famil'es ?Es-



perons qu'il viendra un jour ou i on le
fera honneur d'être roturier ou utile à sa

pairie , ce qui ell à-peu-près synonyme*

Aveugles.

0
N peut refuser un pauvre, mais que-

ce ne soit jamais un aveugle ; l'aveugle n'a-

pas l'organe qui supplie , qui terrasse
*

il a l'air importun. On ne le suppose pas
souffrant, car la souffrance ne se peint
bien que dans l'ceil : donnez à l'aveugle-

plutôt qu'au sourd
,

plutôt qu'au muet,,
plutôt qu'à l'estropié ; ceux - ci se font

•
entendre

y
commandent la pitié

,
mais

l'aveugle, vous ne soupçonnez pas les té-
nèbres ni la solitude affreuse qui l'envi-

ronnent. Donnez à l'aveugle, vous dis-je,.
afin de voir un jour l'éternelle clarté.

Des libellistes voulant répandre d'o-
dieuses satyres & échapper aux recher-
ches

,
remirent leurs imprimés entre les.

mains de pauvres aveugles quêteurs
,

leur
disant que c'étoit la vie d'un saint & som



cantique , ajoutant enfui te que l'argent
seroit pour eux. Ces aveugles croyant dé-
biter une production pieuse

,
crioient à

pleine gorge la satyre
,

& vendoient in-
nocemment l'ouvrage hardi & licencieux.

M. Hauy
,

doué d'un zele infatigable,
a inventé une imprimerie nouvelle à leur
usage. Ses procédés sont courts & faciles;
le tad les dirige Virement ; d'autres sqnt
rouiiciens, clavecinistes& organises. Cette
dalle d'infortunés doit beaucoup aux soins
journaliers de cet instituteurhabile & bîcn-
sassant. Rien de plus touchant que de !e
voir au milieu de ses élèves, auxquels il
a semblé redonner le sens qui leur m an-
que , en perfectionnant les autres.

Un aveugle
,

qui vivoit d'aumônes,
avoit une fille de dix-sept ans, fort belle ;il obligeoit cette fille s l'embrasser toutes
les fjis qu'elle rentroit ; il l'avoit accou-
tumée à ce devoir dès son enfance ; un
jour Paveugle se mit à battre sa fille aussi-
tôt qu'elle l'eût embrassé. Les voisins ac-
coururent; le pere furieux châtiant sa sille

,s'écrioit: elle a forfait il sort honneur j la
en pleurs avoua sa faute,



Punch.

CETTE boisson, nous l'avons adoptée

à l'avant derniere paix avec l 'Angleterre:

elle est naturalisée parmi nous ; on la sert

dans les cassés publics. D'abord les femmes

l'ont rejettée à cause- de l'haleine forte que
laisse l'eau-de-vie, & l'on y employoit

du vin de Champagne ; mais depuis un

an, les femmes qui ont pris nos redin-

gotes , nos catogans , nos baguettes , nos

souliers, boivent l'eau-de-vie; elle sera

toujours plus saine que ces liqueurs dif-

tillces. *

L'usage de boire beaucoup de vin fé-

gnoit autrefois parmi les dames de la pre-
miere qualité & les mieux élevées ; au-
jourd'hui elles aiment les liqueurs fortes.

Le meilleur punch que je connoisse se

distribue chez le sieur Regny
,

limonadier,

pavillon Mazarin. Il est supérieurement

fait.



Glaces.

C
E TTE congélation artificielle eH un

tonique , un rafraîchissement délicieux :
un glacier est un véritable artiste qui n'existe
encore que dans les grandes villes. Sortez
de Paris

,
il vous faudra faire cent lieues

pour rencontrer des glaces aux fruits d'été
& d'automne

, au heure, au kirh-vafer,
au bolonia, au lait d'amande : les vrais
progrès en ce genre font dus à la ca-
pitale.

Le heur Dubuisson, successeurde Pro-
cope, ell le premier qui se foit avisé de
faire des glaces & d'en vendre route l'an-
née indistinctement. Dans les ardentes cha-
leurs de la canicule

,
tel jour au palais

royal, il se vend pour trois cens louis
d'or de glaces à douze sous la talTe.

Ce tut Procope qui corrigea les grands
seigneurs & les poètes , les élégants de
la cour & les écrivains du siecle de
Louis XIV

>
qui s'enivroient loyalement



au cabaret : en leur venant QU caie , «
leur donna un autre point de réunion

,
&

l'on vit disparoître le goût honteux de

l'ivrognerie. Les limonadiers sont au nom-
bre de dix-huit cens, ce qui prouve qu'on

a déserté les cabarets.

Calendriers ,
Almanachs pour Janvier.

C'EST
une manufacture telle qu'il n'y

en a point dans le relie du monde ; on en

envoyé des ballots dans les provinces &

chez l'étranger ; étrennes mignones
,

al-

manachs chantans , &c.
,

il faudroit un
catalogue pour les nommer tous. Cette

ïnarchandise, qui forme des murailles de ^
papier noirci

,
est prête à la fin d'o(lo-

bre
5

puis viennent les couvertures bril-

lantes
, ouvrage des relieurs. Ceux - ci

couronnent le mont St. Hilaire
,

& sont

harcelés par les libraires, qui dans ce
tems-là ne s'occupent que d'almanach ,
plus précieux pour eux mille fois que les

oeuvres de Montesquieu.



Tel compase un almanach pour 24
livres \ tel autre, comme M. Sautreau,
éditeur célebre de l'almanach des Muses ,
a trouvé le secret de se faire dix-huit

cens livres de rente , en ne faisant que
rassembler quelques vers d'autrui. Ainsi les

jeux de l'aveugle fortune se manifestent

jusques dans les almanachs.
On épuise les titres bizarres

,
& bien-

tôt il n'y en aura plus. Un poëte intitula
le fien Almanach des Honnêtes Gens :

c'étoit une espece de calendrier
,

où il
délogeoit tous les Maints du paradis, & la

vierge Marie, pour y placer des noms de
philosophes, d'athées

,
& puis Brutus..On

le mit à St.Lazare, tandis que d'un autre
côté M. Séguier arma tous les foudres de
l'éloquence contre ce calendrier bizarre, le

faisant brûler par la main du bourreau
,

au pied du grand escalier ; il ne fallut pas

un bûcher pour incendier l'ouvrage
, une

bougie sit l'affaire.
Un autre dans le même tems (M. Ri-

varol ) sit un almanach où il distribuoit
des épigrammes^peu variées & pela pi-



quantes à quatre cents faiseurs de vers ,
& tout cela pour un peu d'argent : ces
quatre cens faiseurs de vers ne le lâche-

ront qu'au jugement dernier. Ce sont au-
tant de lévriers qui sont & seront à sa

poursuite ; mais comment irrite - t - on
quatre cens rimeurs ? n'est-ce pas affron-

ter sans masque & sans gand une ruche
de guêpes ? Quelques-unes lui ont déjà
fait sentir l'aiguillon.

Tous ces almanachs p anent de main eu
main

,
& puis meurent dès le mois de

février : on ne conçoit pas ce que devient

cette especc de marchandise qui s'épar-
pille dans les innombrables poches des
grisettes

, car toute fille a un almanach.
chantant qu'elle reçoit au nouvel an.

On doit peut-être à cette soule d'al-
manachs l'incommode race des fredoneurs
qui vous bourdonnent aux oreilles des
notes de musique défigurées

,
& qui

chantonnent, quand vous leur parlez.
Les revenus de l'académie de Berlin

sont fondés sur la vente exclusive des al-
manachs. Le feu Roi de Prusse avoit



pente que comme il ne faut pas beaucoup
de génie pour faire un almanach

, on
pouvoit appliquer le produit de ces sortes
d'ouvrages à l'entretien d'une académie
de savans : il paya donc ses académiciens,
en affermant les prédirions de Pannée ,les chansons & les chansonnettes. L'aca-
démie, maîtresse du privilège

,
crût qu'il

étoit de sa dignité de supprimer de ces
almanachs munis de Ion approbation

>
les

vieilles & incertaines prédirions du béait
tems, de la pluie de la gelée

,
des orages ,des tempêtes 8c des météores

,
&c.

,
ainli

que les recommandations de couper les
cheveux, les ongles

,
de prendre méde-

cine 8c de saigner dans tel où tel tems,
&c. Qu'arriva-t-iljf On ne vendit plus
d'almanach sans prédittions. L'académie
alloit être sans marmite & réduite à un
jeûne rigoureux ; elle ne manqua point
de rétablir le semestre suivant les pré-
dictions de l'annéet quoi les tables
des académiciens ( tant astronomes que
grecs 8c latins, antiquaires

,
érudits &

grammairiens) étoient sans soupe. Or. il



faut manger la loupe avaNt cie rendre
compte de l'état du ciel & de la rotation
des asires & planettes.

Il me semble qu'on pourroit imiter
l'ordonnance du Roi de Prusse, affermer

en France le produit des almanachs , pour
l'appliquer aux gens de lettres. N'est-ce
point le fumier, les débris des végétaux,
qui alimentent nos arbrés fruitiers ? Pour-
quoi donnons-nous notre argent pour l'al-

manach de Mathieu Laensberg? Ne pour-
rions - nous pas composer chez nous un
pareil chef-d'ocuvre ? il se tire à soixante
mille exemplaires.

Que ne dirions-nous pas de l'almanach
royal, qui rapporte 2J à 30 mille livres de

rente à un libraire? Pourquoi un privilège
éternel pour une telle production, tandis

qu'on n'accorde des privilèges que de sixou

neuf ans pour des ouvrages dé génie, &

qu'on en dépouille les familles ?



Singulier Magasin.

C'EST celui des jurés-crieurs : ils ont
des corbillards, des catafalques

,
des mau-

zolées emmagasinés, des tentures mortuai-

res ; ils n'ont plus qu'à raffcmbler les parties

un peu disjointes ; on refait les écussons,
c'est un mauzolee tout neuf; ces meubles
funèbres ont sei-vi à d'autres, mais ils n'en
sont pas moins bons.

L'impôt du timbre
, que l'on vouloit

établir & qui n'a pas eu lieu, assujettissoit
à la marque ,

les billets d'enterrement &

les billets de mariage, rapprochement peu
obligeant, qui a scandalisé les bons pari-
fiens. Les jurés-crieurs s'étoient promis
d'aller annoncer eux-mêmes les deces, &
de. les lignifier de leur propre écriture ;
ils auroient joué ce tour-là à l'impôt du
timbre.

Timbrer un billet d'enterrement ! quelle
bonne source d'épigrammes pous les pa-
rifiens ! elles ont éloigné l'impôt, ainsi



qu ettes en éloigneront phihcurs antres ,
Car il saur avoir de l'esprit avec un peuple
qui en a.

La Société du Mercredi.

CE sont des'gens qui dînent ensemble
le mercredi, & voilà tout. Epicuriens &

gourmets , ils ont donné dix mille francs

pour les quatre hôpitaux qui ne s'élevent
point. On m'a sommé de faire leur cha-
pitre

, & le voilà fait.
Il y a une idée superstitieuse & toujours

regnante sur les treize convives qui set

trouvent à une même table. L'un d'eux i
dit-on,doit mourir dans l'année. EnSuisse y
pour faire tomber cette trisse superstition

>

treize particuliers se rassemblerent une fois
la semaine, vécurent en famé 8c mangeront
de bon appétit pendant près de dix-neuf
années. Il est bon d'offrir cet article aux
semmelettes des deux sexe-s.



L'Education campagnarde.

C
E qu'il y a de plus piquant pour un

homme délicat
,

qui aime à joindre à ses
joui siances celles d'autrui

,
c'est de con-

duire dans ia capitale une jeurie fille étran-

gère ,
qui ne manque point d'esprit

,
&

qui ait le goût inné de ce nouveau spec-tacle.
- -

Elle ouvre de grands yeux étonnés;
on y lit la comparaison secrette qu'elle fait
incessamment de" Ton village & de sa chau-
miere

, avec l'opulence qui l'environne.:
on la conduit aiix comédies

, 'aux opéra,
aux bals masqués & autres divcrtissemens,
publics ; on a l'air d'un enchanteur

,
qui

d'un coup de baguette a créé tous ces
miracles ; sôn ame est dans l'ivresse elle
vous remercie

, comme si tous ces objets
magnifiques avoient été enfantés dispo-
sés pour elle seule. Vous jouissezdes
mouvemens naturels de sa surprise

,
de

sa joie & de son admiration ; or l'admi-
ration



ration donne au sentiment de 1 amour
quelque chose de plus pénétrant, & dou-
ble ses délices ; l'agrément du fpeâacle
est tout autre quand on est assis auprès d'une
beauté neuve ,

qui regarde avidement au
fond du théâtre

,
respire à peine, vous

serre la main en silence comme pour vous
rendre grace des heures les plus délicieu-
ses de sa vie : vous semblez remplir tout
ce que son cœur pouvoit désirer ; sou

amour devient excefrif, car il se fond avec
l'attrait, que toutes les ames sensibles ont
pour les beaux arts. C'est en la promenant
dans un monde enchanté que vous en pa-
roissez être le souverain

, ainsi que l'ar-
bitre de toutes les fêtes qui le décorent.

Point de volupté égale à celle de faire
naître dans un cœur des surprises aussi

vives ; & les riches, qui dépensent tant
d'argent pour des femmes blasées

, ne con-
noifsent pas le charme qu'inspire le soli
rire étonné d'une jeune maîtresse, lorsque
jettant [es regards sur tant de nouveautés,
elle les reporte sur vous ,

reste comme
suspendue à chaque mot qui fort de votre



bouche , trouve tout bien, & au milieu de
tant d'hommes qui sont impression sur elle,
vous donne les caresses qu'elle rassemble
sur vous seul : son cœur devient tout amour,
parce qu'il est content, rempli; son aine
a joui, son esprit s'est éclairé ; vous avez
développé ën elle un sentîment caché, niais
aélif; il se déployé à la vue d'une grande
cité. Eh 1 commenttant d'objets variés man-
queroient-ils d'éveiller une sensation pro-
fonde dans une fille de la campagne, neuve
aux délices de la ville f Son accent, sa ti-
midité qui s'enhardit par dégrés, je ne sais
qu'elle rusticité touchante

, tout lui prête
,des attraits d'autant plus intéressans, qu'ils
sont éloignés .du mensonge.

Heureusement pour nous que les riches
n'ont point ce délir ; que tout entiers à
leur vanité orgueilleuse

,
ils nous laissent

les joniflances qui sont à notre portée, &
dont ils seroient jaloux s'ils les' connoif-
îbient, Mais pour promener ainsi la vertu
rustique & épier ce qu'elle peut sentir, il
ne faut point être un suppôt de Plutus ; il
faut être un phiiosophe, & un philosophe
entre deux âges;

-



Les Perroquets.

A
p R È s les cors de chasse que font

resonner les apprentifs symphonistes
,

il

n'y a rien de plus insupportable que le

perroquet qui vous crie & va repérant aux
oreilles toujours la même chose. Ce goût

pour les stupides répétitions pourroit se

satisfaire dans le monde sans recourir aux

perroquets; que d'animaux parlans & redi-

sant bien ce qu'ils ont entendu aux écoles

de Droit, de Médecine
,

de Théologie &

au Lycée ! Enfin une dévote n'avoit-elle

pas appris à son perroquet à répéter bien
distinctement

,
voilà le bon Dieu qui paffe

»

si-tôt qu'on entendoit de la rue le son de

la clochette. Elle porta l'oiseau verd chez

son voism; l'animalbavardparfaitement ins-

truit & éprouvé fut placé à la porte. Le

Viatique pasle, & le perroquet de dire ,
voilàle bon Dieu quipasse 1 Tout le monde

s'extasie, admire
,

relie à genoux ,
& est

Drêt à crier miracle. On oublioit que



c'étoit aussi aisé à faire dire à un perroquet
qu'à un enfant.

Une femme carelToit ui} perroquet
-chéri d'un ministre dur. Ce perroquet
«toit féroce : elle le savoit ; mais elle

«avoît ses vues, elle se fit mordre au bras

~ Le ministre voyant le sang couler, s'é-
meut.Je voulais me faire saigner

, il 3
a quelques jours ,

dit-elle ; votre perro
quet a pris ce foin ; elle obtint ce qu'elle
voulut.

Un homme de ma connoissance indi
-digne de, la courteresse ridicule de l.

queut des chevaux
,

avoit style son per
roquet à dire à tout venant : Laisse^ h

queue aux chevaux ? Je soufFre comm(
lui

,
quand je vois uncheval maquÍ.

gnonné.



Singulier cscroc»

J'ai ouï parler d'un escroc qui
>

j'e-

pense, n'a point eu son égal : bien reçu
& bien traité dans une maison demi-opu-
lente , il y avoit son logement & sa

table ; il s'avisa d'y introduire un étranger,
6c de se faire payer une pennon; cela étoit

fort; comment s'y prit-il ? Le voici; en
lui saisant accroire qu'il mtroitpour moi-

tié dans la dépense. Après ce début, il
présente l'étranger & le reçoit chez autrui

comme dans sa propre maison.

Les bonnes maniérés que le maître

avoit pour celui qu'il hébergeait amica-

lement & gratuitement, rejaillifient sur

le nouveau venu; celui-ci paye fidelle-

ment son quartier
y

& l'autre le comble

de politesse comme l'ami de son ami.

Le payant prend peu à peu les petites
libertés qu'un payement assidu autorise ^

il donne son avis sur les plats
,

fchime

ou loue le. cuisinier ; le maître de 1as.



maison
, qui le trouvoit d'ailleurs fort

aimable
,

lui fit un jour quelque repré-sentation, mais sous le voile de la po-
^

litefle
: qu'on juge quel fut son étonne..

ment ,
lorsqu 'il apprit que le nouveau.

venu payoit tous les trois mois, & d'a-
vance , une table que l'hébergé tenoit
de sa comp lai sance. Remettez votre argent
dans votre poche

,
lui dit-il

, vous êtes
chez moi ; vous n'avez ni à me payer,nia blâmer mon cuisinier

, mais il fera
de son mieux

, pour que vous soyez
content.

Quelle présence d'esprit ne fallut-il pas
à cet escroc

, que je ne veux pas nom-
mer, pourse maintenir pendant près d'une
année entre deux hommes

,
qui ne de-

voient pas s'entendre
,

& pour faire payer
à l'un le dîner qu'il recevoit de l'hôte
gratis ! ..



Cuisine.

L
A cuisine moderne est préférable à.

l'ancienne pour la san te comme pour le

goût : un bon cnifinier nous fait vivre

plus long-tems
, car il donne de l'ondion

aux mets ,
& il empêche qu'ils ne de-

viennent corrosifs. La nature nous pré-

sente les alimens tout brutes ; le cuisinier

les corrige & les perfeétionne. La cuisine '

n'est donc plus un art meurtrier, quand

elle est maniée par un bon artiste ; on ne

je creuse point, le tombeau avec les dents ,

comme le dit le grossier Regard ;
quand on est doué d'une sensualité déli-

cate ,
alors on n'est point gourmand ; la

sobriété accompagne toujours les finesses

du goût
^

,.Oui
,

quand j'aurai toute la théorie de-

>
Messellier ( 1

)
,

je veux la meure en vers

( i ) Fameux cuisinier.



technique ; il y en aura cent tout au plus.
Tout éleve les apprendra par cœur. Ex-
cellent, succulent catéchisme ! Non omnis
morzar.

L'appétit ne doit pas être irrité, mais
satisfait. Qui voudroit être un Pandarée ,célébré mangeur , à qui Cérès accorda le
don de dévorer impunément sans avoir
jamais d'indigestion ?

Une étude assidue du goût de son maî-
tre ,

dont le palais doit devenir le sien ,voilà ce qui honore un cuisinier. La dé-
licatefse des mets ne peut que leur pré-
parer une coaion louable ; les parties
grossieres séparées par l'elixation

, ne fa-
tiguent plus l'estomach, & il doit s'en
former un meilleur chile.

Le vulgaire broute pour le besoin ,
mais il ne mange pas pour le' plaisir ;
cet art s'ell perfectionné avec le génie des
peuples. La cuisme de Louis XIV étoit
mauvaise ; il a rassemblé autour lui beau-

«

coup de grands hommes ; il n'a point eu
de fins cuisiniers. Il y a un rapport entre
le goût corporel & le goût spirituel. Là



finesse de ces deux sortes de goûts dépend

d'un certain exercice , & l'on ne sauroit

prononcer sur la cuisine, si l'on n'a pas
fait conflamment bonne chere.

Si l'on est hérétique en SuiîTe
,

c'est

sur-tout en cuisine ; vous avez beau don-

ner des leçons admirables à un cuisinier

& à une cuisiniere
, vous ne pouvez lui

faire abjurer ses hérésies, sa routine schis-

matique, ses théories erronnées.
On a fait des livres sur l'art de la cui-

sine ; eh bien ! ils ressemblent à nos poé-
tiques ; ils ne font pas faire un meilleur
plat. Les progrès de la cuisine sont plus
marqués chez ceux qui suivent leur inf-
tind ; & les cuisiniers, qui excellent, ne
dissertent pas mais goûtant la lance du

bout du doigt , approuvent ou con-
damnent.

Ce sont les bonnes tables de Paris qui

honorent la profession de parasite
, parce

qu'il ne s'agit pas de manger, mais de

jouir, & sur-tout de louer à propos. La
sensualité se combine très-bien avec l'é-
conomie ; la bonne cuisine dépend du



soin, de l'attention
: un mauvais cuisinier

ruine tout le fruit d'un long travail ; un
bon fait jaillir tous les sucs & tous les
fels de l'aliment :

il vous les 'offre dans
leur intégrité pure.

Il y a des peuples qui ne sauront ja-
mais manger j qui gâtent à plaisir leur
viande & leur poisson

,
& qui n'auront

jamais le sentiment d'un palais délicat; ils
font faits pour brouter j eh ! qui le croi-
r.oit ? plusieurs Allemands sont encore
plus pervers que les Suisses à cet égard.

L'intérêt de la fanté commande une
table délicate

, parce que l'eflomach s'en

trouve mieux & qu'on digere mal ce qui
est mal accommodé. Il n'y a point de mé-
rite à dénaturer les dons de la nature, &
à charger les mets de sel, de poivre

,
de

géroHe
,

de muscades & autres épices ,
ingrédiens plus précieux que l'or

,
quand

on les combine habilement, quand on les

dose à propos ,
mais vrai poison ,

quand

on les prodigue.
La table de Lucullus ne l'empêchoit

pas d'être le plus honnête homme & le



plus accompli qu'il y eût à Rome, si l'on en
excepte Brunis. Non pas que j'approuve
les excès auxquels se livrèrent les Romains ;
ils étoient aussi blâmables par leur prodi-
galité que les Spartiates avec leur sauce
noire ; mais j'approuve les ragoûts d'Api-
cius ; ils surent long-tems à la mode, cSc

il s'étoit formé une sede de cuisiniers
Apiciens, qui subsifloit encore à Rome du

tems de Tertullien. Je ne veux point une
espece d'école de gourmandise, mais une
tradition heureuse qui n'enleve point aux
mets leur saveur particulière.

Je proscris donc toute notre artillerie
de gueule

,
qui

, grace au bons sens ,
tombe de jour en jour. L'art de la cui-
line & la bonne chere ont consisté long-
tems en France dans une prosusion mal-
entendue ; mais on y retranche aujour-
d'hui pour ajouter à la délicatesse. L'inté-
rêt de la saute n'esl plus séparé du bon
goût, qui a proscrit ces jus ardens & tous
ces ragoûts caustiques de l'ancienne cui-
fincs : celle qui regne à présent avec un
travail plus fin, mais au fond plus simple,



respecte ces fels volatils dont chaque subf-
tanceeu: douce

Nous sommes sans doute supérieurs aux
Romains qui eurent des goûts bizarres.
La chair d'ânon 6c celle de chien furent
successivementà la mode ; ils engraifloient-
les escargots ; ils mangeoient des paons :
j'ai beau lire Pétrone, la table des an-
ciens ne me tente pas. Les cuisiniers de
nos princes en savent plus que ceux des
Grecs & des Romains. Il y a cependant
des particuliers qui l'emportent encore
sur eux , parce qu'ils ont un goût fine-
ment exercé & susceptible de saisir toutes
les nuances des papilles nerveuses..

Un de ces gourmets voyant son cui-
fmier malade ( il étoit, hélas ! à la cam-
pagne ) fit vingt - cinq lieues en poste ,alla trouver Bouvard, l'emmena; & quand
son cuisinierfut guéri, il embrasa le mé-"
decin en ma présence , & le paya .lar-
gement.

Les plaisirs de la table adoucissent les.

moeurs ,
& comme César, je ne cram-

drois pas les figures jouflues & rebondies,



niais bien celles qui sont haves & mai-

gres. Néanmoins ce n'est pas une raison

pour se jetter dans le luxe
,

faire la dé-
pense de deux ou trois mille carpes pour
en avoir les langues

,
composer un grand

potage fait avec cette espece de lait que
donnent les œufs frais cuits dans leur

coque ,
& un plat formé seulement de

noix d'épaules de veau. Des friands de

ce caraélere sont aussi condamnables que
ceux qui gâtent les dons de la nature, en
les empâtant de leur mauvais goût.

Et l'omelette royale
,

qui ne se faisoit

que chez le prince Soubise pour le feu
Roi

,
coûtoit plus de cinquante écus. Elle

étoit de crêtes de coq ,
&c. Quelqu'un de

n1a connoissance en a la composition don-
llée par un témoin

,
8c suivant lequel

celle qu'il vit faire
,

8c à laquelle il mit
la main, coûta 13*7 liv. 10 sous.

Les mets d'aujourd'hui ont donc une
légéreté, une finesse, un baume particu-
lier : on a trouvé le secret de manger plus,
de manger mieux

,
8c de digérer plus ra-

pidement. Le cuiiinier est un chimiste qui



opere des métamorphoses ; il change, il
corrige la Nature, il adoucit les choses
les plus piquantes, & fend piquantes les
plus douces ; il rend mangeable des choses
dont on ne s'étoit jamais avisé ; tout prend
une saveur différente entre ses mains ; il
développe en l'homme une foule de sen-
fations nouvelles. Il interrogera toutes les
houpes nerveuses, & toutes les merveilles
cachées d'un goût profond parwtîont par
l'adresse des cuisinier^.

La nouvelle cuisine est avantageuse pour
la santé

, pour la durée de la vie, pour
l'égalité de l'humeur

,
suite de l'égalité

du tempérament. Il est certain que nous
sommes mieux portans & mieux nourris
que ne l'étoient nos peres.

La table de Mesdames, tantes du Roi,
passe pour la plus délicate de celles de sa

cour, relativement à l'art superfin de la
cuisine.

Palais novice
, que je te plains ! Si tu

Pavois combien il faut perfe&ionner un
certain goût délicat que la nature ne donne
qu'à ses favoris : un goût qu'on ne samois



se créer
y tu

,

saurois que les meilleures
choses ne sont rien avant que d'avoir passé
parla main d'un habile cuisinier! Non,tu

.n'as pas encore mangé
,

si tu ne connois
pas les miracles de la cuisine moderne

y
ainsi qu'un homme qui n'auroit entendu
que de la musique Francoise

, ne connoî-
troit point & ne pourroit connoître ce que
c'efl que mélodie.

Le Bénédicité

1
L y a long-tems qu'il n'est plus en

usage que dans les couvens, monasteres
& pensions ; ailleurs on n'y songe plus ;
les grâces conséquemment sont omises.

C'étoit une pratique courte & sainte
que celle qui, à l'asped d'unetable servie,
faisoit remercier la providence des biens
qu'elle nous a dispensés. Il étoit sage de
reconnoître la bonté libérale du Créateur;
il étoit juste de lui marquer sa reconoif-
sance. Cette coutume est entièrement abo-
lie. La table du Roi est encore bénie par



l'aumonier. On pourroit dire aux riches :
faites bonne chère, mais songez que d'au-
tres ont à peine du pain : usez de toutes
les jouissances qui vous sont accordées ,mais souvenez - vous que les autres ont
aussi besoin de quelques jouissances. Man-
gez avec appétit, mais c'efl sur-tout en
vous nourrissant des fruits accumulés au-
tour de vous , que vous devez élever
votre ame vers Dieu, & songer à la di-
sette qui tourmente une partie de vos
freres. Ne vous dérobez aucun des plaisirs
légitimes

, mais ne gaspillez pas les mets
nourriciers

,
& que lesuperfIu appartienne

aux pauvres. Faites asseoir à vos côtés la
tempérance & la charité, & votre ame 8c

votre corps s'en trouveront mieux. Ce repas
sera exquis lorsque vous pourrez vous dire
à vous-même : qu'une portion aura sou-
tenu la vie défaillante d'un voiún pauvre
& laborieux.

Je lis dans les sermons du pere Bour-
daloue le passage suivant : « Il e11 surpre-
» nant, dit-il, que ce soit à ces tables
» où tout abonde

, où il y a tant d'aflai-

» sonnement.



,b sonnement, une si grande variété de
» viandes , qu'on resuse impunément au
» souverain Seigneur , de qui seùl on
» tient tout cela

,
à qui seul on en est

» redevable
,

les justes hommages qui lui

- sont dus ».

Trophées.

LES architectes font des colonnades sans
palais & couronnent les hôtels de nos
princes de trophées sanguinaires & d'en-
seignes romaines : on remarque à l'hôtel
Bourbon le S. P. Q. R. Rien de plus dé-
placé. Les sculpteurs mettent des vases de
marbres dans nos jardins

,
& ces vases

sont toujours vuides.Dans les appartemens
on voit des urnes & des amphores qui ne
contiennent aucune liqueur. L'édisice im-
mensément coûteux, & ridiculement étroit,
élevé à Ste. Geneviève, humble fille qui
gardoit les troupeaux ,

n'offre nulle part
la patronne qui fut bergere : on en a fait

une déesse ; 011 a oublié de représenter



celle qui habitoit lès champs avec sa pa-
netiere & sa houlette ; eh 1 qui n'auroic

pas voulu voir le costume, de son tiecle
»

l'image de sa vie innocente qui précéda sa

vie céleste ! ce contratte eût été tout-à-la-^

fois touchant & Religieux.
Ste. Geneviève ne se doutaitpas qu'os

lui eleveroit un jour un temple dans le
plus beau centre de l'Europe

>
& dont le

prix excédera 3.6 millions. Que le culte
catholique est cher!

Cette nouvelle église
, pource qu'elle

coûtera
,

m'a paru sans grandeur, sans

rnajellé, d'une structure mesquine& pleine
de minutieux omemens ; elle n'a point ré-

pondu à l'idée que 'je m'en étois formée;
son architecte fut sans génie

,
maigre tous

les éloges qui lui ont été prodigués. Qua-

rante annces de travaux, & tant de millions

pour élever une chapelle! oh! quel trisse

emploi de tems & d'argent ! non ,
je ne

verrai jamais ce monument sans Ibupirer.



ïnfubordination.

ELLE est visible dans le peuple depuis
quelques années & sur-tout dans les mé.
tiers. Les apprentifs & les garçons veu-
lent se montrer indépendans ; ils man-
quent de respeét au maître

,
ils font des

corporations : ce mépris des règles an-
ciennes est contre tordre Pourquoi un
vaisseau cingle-t-il à pleines voiles? c'est
qu'il y a une chaîne non interrompue d'o-
béissance & de commandement. Les mé-
tiers

,
qui ont besoin du concours de plu-

sieurs mains , doivent se rapprocher de
la subordination qui regne dans un vais-
seau, & l'on peut réprimer l'insolence

toute neuve des travailleurs subalternes,
sans ofFenser leur liberté individuelle.

Jadis
,

lorsque j'entrois dans une im-
primerie

,
les garçons ôtoient leur cha-

peau. Aujourd'hui ils se con'tentent de

vous regarder
,

ricanent ; & à peine êtes-

vous sur le seuil, que vous les entendes



parler de vous d'une maniere plus leste

que si vous étiez leur camarade.
Tous les imprimeurs vous diront que

les ouvriers leur font la loi , qu'ils s'in-
vitent l'un l'autre à rompre tout frein
d'obéissance : les ouvriers transforment
l'imprimerie en une vraie tabagie ; ils re-
culent à leur gré l'apparition d'un ou-
vrage fait pour telle circonflance.

Dans les métiers
, vous n'entendez quet

les plaintes des maîtres, qui se trouvent
abandonnés de leurs garçons, ligués pour
faire une espece de loi à ceux qui les
payent. Propos insolens

,
lettres injurieu-

ses
,

ils se permettent tout. Des idées
mal entendues ont désuni les anneaux
nécessaires aux travaux & à la prospérité
du commerce ; de-là naît l'imperfed:ion
.des ouvrages , parce que les ouvriers se
hâtent d'achever

, & ne travaillent que
pour finir la semaine.

Au nouvel an , tous les garçons per-
ruquiers plantent - là leurs maîtres

,
&

changent de boutique. Il en est de même
dans plusieurs communautés ; quand les



$trennes font reçues , le garçon s 'en va y
il est indifférent à telle ou teile maisony

il se dit égal à son maître, & il ne se

trouve lié que par les gages.
Et voilà comme en humiliant trop la

bourgeoisie , en lui enlevant succeffive-

ment ses priviléges
, en méprssant Lrop cet

ordre de citoyens qui vivifient la capitale,

le peuple secondaire a tout envahi, fait

de mauvaise besogne dans tous les genres,
& n'en exige pas moins un haut prix. La

main-d'œuvre devient de jour en jour plus-

grossiere ; tout se fait à la hâte & se sait

mal. Il y a plusieurs jours où les garçons

ne travaillent pas; plusieurs communautés

ont des apprentifs vraiment indiscipli-

nables.
Eh! nevoit-on pas aujourd'hui les gar-

çons perruquiers faire les beaux esprits

en accommodant les pratiques f Comme

ils attrapent quelques mots à la volée, les

voilà qu'ils les répètent sans en connoitre

le sens & l'étenduo; ils deviennent les dan-

gereux précepteurs des apprentifs :
quand

ceux-ci font coiffés, ils se croient au niveau



des bourgeois; il en résulte une révolte
secrette contre leur maître, dont ils de-
viennent les censeurs

, les, ennemis.
De nos jouis le petit peuple est sorti'

de la subordination
,

à un point que je
puis prédire qu'avant peu on verra les
plus mauvais effets de cet oubli de toute
disci pliiie. On n'a point voulu voir que
dans l'ordre politique & social tout étoit
dépendant, & que tout devoit s'engrener.
La facilité trop grande d'avoir les maîtrises
pour de l'argent a trop confondu le maître
avec les garçons.

Trouvaille. '

J
E cherchois depuis long-tems un rot

parfait, accompli
, car je savojs par ex-

périence que nous nagions touj» dans des
milieux. L'homme de génie étant extrê-
mement rare , & ne l'étant d'ailleurs que
dans le genre, qu'il cultive

, je cherchois
sori op-polé

,
8c je l'a; trpuvé. Je puis

assurer qu'il eit sot- à un point étonnant &



Singulièrement intéressant pour nn obfer-

valeur , car on est sinpc sait d'entendre

ce qui sort de sa bouche; il parle beau-

coup >
& il ne manque jamais un irait

de béLife ou de stupidité. Enfin c'est un
être curieux qui dccompose à cha :iie
phrase le bons sens & la raison. Il est

bien aii-deftbus de l'ignorance ti ai .quille

& de la fatuité indilcieie. 11 est sot cumme
Pécariatte est rouge.

QU'est-ce que Pesprit ?c'est voir juste,

vite & loin. Cette définition est d une

semme. On n'ell point sot quand on sait

écouter. Les sots
,

dans la capitale
, ne

sont pas si communs qu'ailleurs
, % eau se

du grand mouvement des elprits & de la

direction subite que leur donne une scene

varice & changeante. A Paris le soi s é-

rige en fat : voilà son triomphe ; & dès-

lors une femme s'en empare ,
le pro-

mène ,
le présence par-tout; j'ose le dire,

c'est pour une femme une trouvaille qu'un

sot, lorsqu'elle en peut faire toutefois unfat;
alors elle est enchantée j elle le tourne ôc

l'assoupit. Non
.

il n'y a rien au monde



qu'aime tant une femme qu'un sot à
nieres & à jargon; on fait de cela ce qu'on
veut ; on le cache

, on le mené ; il ad-
mire ; on est de niveau avec lui. Il
répete tout ce qu'on lui a inspiré. Jamais
il ne s'égarera dans ses pensees, jamais il ne
devinerarien de ce quise passera autour de
lui ; les sots ont de la santé, & ils ne s'en
targuent pas. Quelle félicité pour une
femme

, que de bien commander à un
sot

,
lorsqu'il ell un peu présentable, &

qu'ayant la figure humaine
,

il parle à
vuide sans s'en douter !

Un sot n'aime pas à être seul, parce
qu'il s'ennuie bientôt de lui-même ; il ne
peut donc supporter la sôlitude ; voilà
pourquoi il se jette dans la société, &
qu'il y est presque toujours à Ion aise &
satisfait de lui-même. Comme il n'a pas
lessensations fines qui distinguent l'homme
d'esprit

,
.il n'a point d'embarras, 8c pour

lui toutest plaisir; il ne cherche qu'à être
hors de lui. L'homme d'esprit n'est jamais
bien placé dans une société un peu nom-
breuse ; il a assez d'étoffe pour se suffire



à lui-même. Vous voyez qu'une femme
à Paris

, comme ailleurs
,

doit préférer
un sot ; c'ell ce qu'elle fait, &, faut-il
le dire

,
elle n'a pas tort.

Adulation.

Louis XIV ne savoit pas un mot de
latin, & cependant la flatterie essaya de
persuader à ce Monarque qu'il étoit bon
humanille. On a vu long-tems dans le
collége des jésuites de Lyon le premier
livre des Commentaires de César

,
traduit

par Louis le Grande in-folio
, avec ligures.

Ce livre n'étoit-il pas curieux ?

On a vu au Louvre deux beaux globes
que le jésuite Coronelli fit pour Louis XIV:
ils sont d'une grandeur extraordinaire.
Sur le globe terrestre ou lit ce diltique in-
croyable :

lnclita Gallorum prall quanta potenua Regis !

En digito cceli volvit & orbis opus.

Quelle flatterie plus ridicule que d'at-



tribuer au bout du doigt de Sa Majeite ce

que le dernier des marmitons de la cui-
fine pouvoit faire tout aussi bien que le

Roi !

Enfin
, on a vu à Versailles un ca-

dran horisontal sur une grande table d'ar-
dosse, parallele royal, des conquêtes de

Louis le Grand. Vous ne devinez pas ,
ledeur

,
quel rapport pouvoit exister

entre un cadran solaire & des viâoires ;
c'est qu'on lui faisoit annoncer les con-
quêtes du Roi : dans une bordure qui
environnoit le cadran , on avoit gravé

au bout de chaque ligne horaire la prise

de chaque ville. Sur VIII heures
, par

exemple
, on lisoit

, la prise de Dole, tel

jour & telle année ; sur les autres heures,

on voyoit de même la prise de quelques
villes ou citadelles; ainii l'on ne pouvoit

regarder, l'ombre mobile sans se rappeler

un exploit.
Les théologiens pousserent la flatterie

jusqu'à saire imprimer des theses dont

chaque position commençoit par hudovi"

eus Magnus. Quoique le- RQi ne sut pas



le latin ,
il comprenoit fort bien ce que

fîgnitioient ces deux mots. Il aflifloit en-

suite aux prologues des opéras de Qui-

nault
,

& l'on chantoit à ses oreilles :

Il est digne de nos autels j

Son tonnerre inspire l'effroi

Dans le tems même qu H repose.

L'académie ayant proposé pour sujetdu

prix annuel cette question : laquelle des

vertus de Sa Majeflé mérite le plus notre
admiration. Pour le coup cela parut trop
fort ,

& le Roi voulut que l'on choisît un

autre sujet. Mais lorsqu'il eût pris Stras-

bourg
,

voici de quelle maniere un aca-
démicien s'exprima dans son discours de

réception :

Louis a dit que Strasbourgse soumette,

& Strasbourg s'est soumis. Puissance plus

qu humaine
,

& qui ne peut être comparée

qu'à celle qui en créant le monde a dit :

que la lumierefoit faite
,

& la lumiere fut
faite. Je ne vous en impose pas ,

ledeur.

Voyez le Recueil des harangues aux ré-



ceptions à l'académie ; le harangueur que
je cite , M. d'Aucourt, y fut reçu le
19 novembre 1683.

L'adulation est aujourd'hui plus fine,
j'en conviens

,
mais la louange est l'accent

éternel de l'académie ; elle se loue elle-
même à toute outrance, en se repliant sous
toutes ses faces, quand sa politique n'a
rien à louer au-dehors. Eh bien ! quand il
se glisseroit ensin dans l'académie quelque
franc diseur de bonnes vérités

,
quel-

qu'anti - adulateur
, y auroit - il grand

mal à cela ?

Bois flotté.
COMBIEN

cette capitale a déjà en-»
gloûti de forêts immenses ! Ce qui l'avoi-
fine ne peut plus fournir à sa consbm-
mation. Sans le bois flotté

,
il n'y auroit

de bois que pour les grosses maisons ,
qui le détruisent avec une dissipation
effrayante.

Mais ce bois flotté, on vous le livre



boueux & humide ; il donne beaucoup
de fumée

,
& presque point de feu. Le

bois est souvent mal propre dans la che-
minée, incommode à porter & à arranger.
L'économie j chez les bourgeois

, porte
sur le bois ; quand vous passez dans la

salle à manger on éteint le feu de l'ap-

partement, puis on le rallume, quand on
sort de table. Très-peu de maisons, où
l'on soit chauffé largement. On a multi-
plié les feux , mais ils sont exigus, si

vous en exceptez les cuisines, où les mar-
mitons le prodiguent pour désoler un peu
leur maître.

C'est un travail déchirant à voir , que
celui qui fait sortir des rives bourbeuses de
la Seine tout ce bois, qu'on arrache, qu'on
sépare & qu'on porte à dos d'hommes dans
les chantiers. Les travailleurs sont nuds ,
plongés à demi-corps dans la rivière,leur
iront est trempé de sueur. La pâleur de
leur visage annoncequ'ils ne rési lieront pas
long-tems à ce labeur pénible. Leur corps
est tout défiguré par la vase fangeuse qui
souille leurs membres & semble affoiblir



leurs nerfs. Que de sortes de vies misérables
à côté de la nonchalance orgueilleuse !

Il faut présentement, année commune ,
sept à huit cent mille voies de bois, pour
la consommation de la ville. Les travaux,
se font l'étê, & les travailleurs sont brûles
des rayons du soleilpourpréparerle çhauf-
sauge de la rude saison. Ils forment ces
pyramides quarrées qui s'éleyent en hau-
teur au niveau des maisons

,
& fjui ras-

surent le citoyen sur la crainte d'une
disette.

L'hiver 3e 1776 surpassa en rigueur
les hivers les plus froids ; un grand nom-
bre de corneilles accoururent des campa-
gnes & planerent sur les toits. Le'courrier
de Paris

, pour la Picardie, fut gelé en -

route & le cheval l'apporta à l'auberge ,
* mort dans sa carriole. Le gibier sortit des

bois
,

tourmenté par la- famine & suivit
les gardes comme s'il eût été appri-
voise.

Pendant ces tems de gelée, la Reine
& les Princes de la Maison royale font des
floùrses en traîneau dans les rues & sur les



boulevards. Le cortége passe si rapidement,

qu'on ne peut saisir tout au plus que la

silhouette des augustes personnages. Le

tems d'ouvrir la fenêtre les emporte au
loin & les fait perdre de vue. Ils sont,

pour ainsi dire, en même tems à Paris &

à Versailles.
Ikest d'usagedans cette saison rigoureuse

de dresser des bûchers dans plusieurs en-

e droits de !a ville. Les pauvres ,
les mains

tendues
,

font cercle. Là ils se chauffent,
puis ils emportent de la braise

,
& quel-

ques bûches allumées. Mais c'est un foible

secours tant pour la multitude des indigens

que parce qu'il faut descendre en plein

air
, pour jouir quelques minutes de ces

feux qu'on n'alijnente qu'une fois. La
braise emportée devient funeste dans l'é-
troit & obscur réduit où l'indigent la con-
centre & la couvre, comme pour en érer-
niser la chaleur; la vapeur qui n'a peint
d'issue l'asphixie ; c'ell en vain qu'il cil

averti ; la douloureuse sensation du froid
lui rait embrasser un soulagement mortel.
Point d'hiver qui n'offre pilleurs malheu-

reux étouffés daus leur grenier.



Vers Je milieu d'oélobre, c'eflun tracas
nouveau dans tous les quartiers de la ville.
Ce sont des milliers de charrettes aux roues
divergentes chargées de voies de bois

5qui embarrassent les rues, & qui pendant
qu'on jette le bois, qu'on le scie

, qu'on
le transporte

, tiennent tous les passans en
danger d'être écrasés

,
culbutés

, ou d'a-
voir les jambes cassées. Les débardeurs
affairés jettent brusquement 3c précipi.,
tamment les bûches du haut de la char-
rette. Le pavé en retentit ; ils sont sourds
& aveugles

,
& ne cherchent qu'à dé-

charger promptement leur bois , aux ris-
ques des têtes passantes. Le scieur vient
enluite , s établit au milieu de la rue

3
sait

jouer la scie avec rapidité & jette le bois
autour de lui

,
sans regarder personne. Il

semble agir au milieu d'êtres invulpéra-
bles. Précédez celui qui monte ce bois
dans les escaliers

, car si vous le suivez
,

vous risquez de voir les bûches rouler
sur vous y & vous arrêter

À

blessé sur lepalier.
Pourquoi ne pas faire scier ce bois

A
sur



sur les chantiers ? Pourquoi donner lieu

,
à un embarras perpétuel dans des rues
déjà si étroites & si incommodes ! c'enun
miracle si votre tête ou vos jambes ne
rencontrent pas une bûche qui faute & re-
bondit

, ou une autre qui roule transver-
salement. Les passages sont obstrués, & le
pied

, en voulant éviter la bûche ronde
& glissante

,
tombe sur le mordant de la

seie.
Oh ! n'est-il pas tems pour le parisien

d'avoir recours au charbon épuré
, tant

pour l'économie du chaussage que pour
ne pas épuiser les forêts du Royaume ?

C'est un beau présent, qu'une compagnie
vient d'offrir à la capitale

,
& jamais en-

treprise utile n'est venue plus à propos.
L'épurement du charbon entretient la sa-

lubrité de l'air. Le foyer est élevé sur une
espece de grille d.e fer, à barreaux à jour,
qui forme un fourneau, & le feu là-dessus

a l'air d'être sur un autel. Il dure très-
long-tems sans aucun embarras ; il donne
dans la chambre une bonne chaleur 8c



point de fumée ; il est impossible à un
enfant de tomber dedans.

Oh ! c'est un peuple barbare que celui
qui préfere l'usage des poêles aux chemi-
nées : les poëles sont mal-sains

,
trilles,

lugubres, & ils couvrent l'Allemagne &
la Suifse. Il faut être stupide pour se chaus-
fer ailleurs qu'à une cheminée., Si je ne
vois pas la flamme, j'aime mieux geler
que de me trouver auprès d'un poële : c'elt
ce qui m'a le plus révolté hors de la
France, que cette coutume désagréable
& mélancolique.

Le luxe des chenets 'si usité à Paris ,
•est un laxe bête, irréfléchi, indigne d'un
être pendant i car mettre de la dorure &
des figures sculptées àuprès des tisons ,
c'est une distraction enfantine, unedépense
criminelle, un attentat envers ceux qui
n'ont pas de quoi se chauffer. Je détefie-
rois le dessin puéril de certains artistes ,
quand ils n'auroient fait que de se prêter
à cette extravagance des riches : c'est le
meuble qui me fait le plus de peine à



rencontrer chez eux ,
& je détourne la

tête avec douleur de ces cheminées fas-
tueuses. Le chenet doré ell l'emblème des
entrailles du maître ; il ne mérite plus
d'être récréé par un élément bienfaiteur ,
qui dans sa beauté pure ,

efface & rejette
les frivoles & somptueux ornemens. Vou-
loir parer la flamme ! o riche ILipide !

Il y a très-peu de différence pour le
prix entre le mauvais bois & le bon, entre
le bois flotté qui a perdu ses sels dans le
long séjour des eaux ,

& celui qui est
neuf 8c propre à donner une chaleur vive:
ce seroit donc une économie que de n'a-
cheter que du bois neuf; or les trois quarts
de la ville

,
hébétés par un calcul roiw

tinier
, ne comprennent point cela.

La voie de bois flotté, qui avec le rou-
lage & le sciage revient à 24 liv., n'offre
qu'une petite quantité de combuflibles ;
n'est au fond que la moitié de ce qu'on
appelle par-tout ailleurs corde

,
ainsi que

la bouteille, n'est que le partage , en deux
parts presqu'égales, de ce' qu'on appelle
pinte. La voie de bois, après avoir paffé



par'tous les droits & par toutes les charges

( qui
,

semblables aux taches qui font

sur les fruits
, ne font que s'étendre )

disparoît en peu de tems dans une

I
cheminée , si I l'on ne met une certaine

induitrie dans le posement & dans l édi-
sice des bûches. A cet effet on vient d'en

imaginer d'artisiciel les
,

qui sont creuses

& de terres cuites ; elles en imposent à
l'œil

, tant elles imitent le bois avec son

écorce; on les mêle a celles qui tombent

ien cendres
,

& vous avez un foyer cossu
-,

oir la moitié est imposture; mais la repré-
sentation

,
chez le parisien

,
depuis 1 atre

jusqu'à la table
,

fait la moitié de sQn

exigence. Des bûches artificielles, 8c qu 'on

nomme économiques , vous en rirez ,
étrangers 1 mais à tort ; ces bûches une fois

bien échauffées jettent de la chaleur.



Embaumemens.

L
E S Rois & les Princes du sang se font

embaumer après leur mort ; ils veulent?

être de longs débiteurs de la Nature
,

&
lui rendre le plus tard possible

,
les élé-

mens qu'elle leur a prêtes pour com—
poser leur corps. Mais quoiqu'ils sanent r
ils ne seront jamais embaumés aussi joli-
ment que le scarabée que l'on voit dansi

le succin, tel qu'il étoit jadis. Ah ! si l'om

avoit pu enfermer noire Henri IV dans

une résine jadis fluide 1 on le verroit en-
core. Des insectesn'ont rien perdu depuis-

des siecles de leurs principes constitutifs f
ils nous offrent leur trompe , & leurs
ailes brillantes & nos Rois n'ont pas,
même la sigure des momies d'Egypte ; ilsr

font ensermés dans le plomb où ils se dé-
composent, tandis que leur mémoire ap-

partient toute entiere au burin inexorable
& véridique de l'hiltoire..

Que i'aime à voir ces petits animaux *



emprisonnés dans l'ambre & conservant
leurs grâces naturelles ! ils ont été surpris
peut-être dans le tems qu'ils travailloient à
la reproductionde leur espece; ils ont encore
de la vie dans leur cristallin ;& monseigneur
le prince est déjà partagé en trois ; le scal-
pel l'a tailladé. Il a donné ses entrailles à
je ne sais quelles religieuses, & son cœur
aux grands Jésuites.

Mon scarabée
,

bien conservé, m'offre
l'embaumement sous une image riante, &

me fait plus de plaisir à considérer
, que

les tombeaux de Saint-Denis.
On n'a point embaumé Louis XV ,

sélon l'usage consacré : la nature de la ma-
ladie

,
dont il mourut ,

s'y opposa ; les
officiers de sa cour déserterent. On dit
qu'on a perfectionné les embaumeinens

,
& que la chimie peut conserver les cada-
vres, tout comme chez les Egyptiens. Mais

comme cet art ne regarde point la roture,
c'est aux princes & aux grands à se féli-
citer de cette découverte ; car c'est encore
quelque chose sans doute de pouvoir mon-
trer un espece de visage dans quinze à dix-



huit cents années. Un prince peut se figurer
dès à présent la mine & les discours de
ceux qui le regarderont alors

,
& la joie-

qu'il aura lui, de voir une postérité Ii-

éloignée.
^

•

Nul ne peut retenir ( quelle que foit sar.

puissance ) la foible portion de matiere
qui le conilitue. Il aura beau la défendre

avec des aromates ,
il saut qu'il la rende-

pour le développementde nouveaux corps.
Un savetier en Egypte étoit embaume-

avec autant de soin que l'est aujourd'hui

un Monarque. Cette dernière depense de
la souveraineté n'eil pas modique

,
& les

obseques
, ces funérailles pompeuses, ne

font quelquefois acquitées qu'un demi-
siecle après le décès du prince. On emprun-
tera, h la lettre

, pour l'enterrement de tel
Souverain: le crédit assiliera à san superbe-
mausolée, ainsi qu'il a préside pendant sa

vie à sa table magnisique
,

à ses noces »,

aux fêtes qu'il a données.
Voltaire mort ayant pris la posse

, pour
aller se faire enterrer où il pourroit, on
l'avait embaumé à la hâte, mais fort mal,



quoiqu'il fut le prince des poëtes : on
avoit extrait sa cervelle

5
elle se voit au-

jourd'hui dans un bocal d'esprit de vin
ychez un apothicaire. Malgré la grande

renommée de cette cervelle, il faudroit
écrire au bas du bocal : cervelle de Vol-
taire ; car si elle alloit se confondre

,
elle

ressembleroit parfaitement à celle du pre-
mier imbécille.

Salle de la Sorbonne.
O

N la montra au sameux Casaubon ; on-
lui dit qu'on y avoit disputé pendant pln-
fleurs siecles. Qu'y a-î-on conclu, demanda*
t-il ? L'inscience & l'incuriosité qui se pro-
menent au milieu de cette salle , comme
cela est fort & plaisant ! Qui peut calcu-
ler tout ce que les theses de Sorbonne ont
occasionné dans les têtes humaines!

Il est difficile de concilier notre chro-
nologie avec c;lJe des Egyptiens,
Chinois, des Partis. La Sorbonne 2 ,toutcela ; elle a réponse à tout.



Bu,sson amadoua la Sorbonne par une
adroite rétractation ; il eut peur de ses

foudres
,

qui auroient pu lui enlever sa

place & sa fortune.
Les Jansénistes auroient-fort embarrasse

la Sorbonne
,

le Clergé & la Cour, si au
lieu de vouloir à toutes forces paffer pour
très-orthodoxes

,
ils avoient consenti de

bonne grâce ,
à se dire réformateurs.

C'est dans cette salle que l'on taxe d'hé-

térodoxie des milliers d 'hommes qui n en
savent rien & qu'on appelle hérésiarques ;
des génies révérés a deux cents lieues de-là.

Tous ceux qui se destinent à la pretrise

sont obligés de passer par cette salle
}

asin

de ne point tomber
,

même involontai-

rement ,
dans l'héréticité. L'orthodoxie y

a son trône
,

& des jouvenceaux, en rabat

s'imbibent de la saine dodrine au milieu

des argumens.
Ils entrent par bandes noires & sortent

de même : une grande place en ell cou-

verte ,
& quelques-uns

}
plus zélés que

les autres pour la théologie, continuent

dans la rue leur argumentabor.



Ce qu'on ne croiroit pas ,
& ce qui est

vrai cependant
,

c'est qu'il y a beaucoup
d'esprit, un esprit lin & subtil

,
8c des

ressources incroyables d'imagination dans
telle these inconnue, passé la jalle d'ef-
crime.

Louis XIV consulta des théologiens au
sujet de l'impôt. Ils lui dirent que toutes
les propriétés lui appartenoient ; cela
tranche toute difficulté. Les théologiens,
s'emparoient de l'ame, de la volonté hu-
maine

,
& laissoient les corps à la discré-

tion du Monarque : c'étoit un partage.
Les difpute\ théologiques ont donné

lieu en France à un grand nombre de
lettres de cachet ; les évêques en avoient

en blanc pour poursuivre le jansénisme.
On dit qu'un eveque étant à Paris 8c

disant son bréviaire dans un jardin, le

vent emporta une de ces lettres de cachet
qui lui servoit de marque.Le papier tomba
chez un voisin qui n'étoit pas trop aimé
de sa femme : celle-ci ramassa l'ordre

, y
mit le nom de son mari

,
alla trouver un

exempt de police, qui conduisit en prisoa



le pauvre homme ; il y refla long-tems

sans avoir pu deviner que c ctoit un coup
de vent qui l'avoit mis à la ballille.

Sages.

VOLTAIRE a déjà remarqué avant
moi qu'il y avoit à Paris une couche de
philosophes obscurs

,
qui

,
vivant entre

eux pour le plaisir de la libre communi-

cation des idées
,

jugêoient en silence les

événemens & les nommes
5

& les jugeoient
ainsi que la postérité les verra. Ils doivent

ce coup-d'œil juste à l'habitude de com-
parer: à un taél fin

,
à l'art de démêler

un ambitieux d'un homme d'état, à une
parfaite impartialité. Ils ne s'arrêtent point

aux mots, qui trompent, sur-tout dans

les matieres politiques : le mot liberté ne
leur en impose même pas.

Il n'y a point de société sans devoirs

réciproques entre les membres qui la

composent; point de devoirs sans loix ;
point de loix sans dépôt j point de dépôt



sans depositaires ; point de dépotitaires
sans défenseurs de la liberté publique j
point de défendeurs sans l'inviolabilité de
leurs personnes.

Eh! où sera la voix du peuple? qui ar-
rêtera la force aveugle & brutale ? qui
contrebalancera les corps, qui faits pour
protéger l'état, peuvent détruire l'état ?

Ces sages savent qu'en politique les. con-
tre-forces font nécessaires

,
indispensables.

Ils aiment la patrie
,

& s'intéressent à
sa gloire ; mais ils n'écrivent point, parce
qu'ils veulent re&ifîer leurs propres idées,
& qu'ils savent qu'on fait tourner le meil-
leur plan contre la partie foible qu'ils
voudroient défendre. Ils suivent Id pré-
ceptes de Pythagore, qui disoit à ses dif-

_

ciples : Ne prente^ point des feves
y

c'efl-
à-ciirc

,
abstenez-vous des affaires publi-

ques. Ils s'envelopperoient dans une in-
difsérence absolue

,
si leurs concitoyens

ne leur étoient chers ; mais leurs sages
connoissances sont perdues, pour les hom-
mes en place

,
qui ont la fievre de leurs,

lituations, & pour le peuple
, qui ne les



entendroient pas : ils auroient contre eux
tous les partis. Ils ont néanmoins la con-
solâtion d'entendre au bout de quelques
années, lorfquc les paillons sont refroi-
dies

j que le Temps a prononcé comme
eux.

Jugeant des hommes par des regles
fines & particulières

,
le caradere des

Souverains ne leur échappe pas : ils s'a-
musent à dessiner les ligures royales qui
doivent entrer dans le tableau de l'Eu-
rope; & Je portrait en est si frappant,
qu'elles pourroient elles-mêmes s'y recon-
noîtrc.

Ces sages aiment beaucoup à sacrifier
à la plaisanterie

,
qui est toujours la su-

prême raison ,
lorsqu'elle est juRe

,
fine

& légere.
Au milieu de tant d'erreurs morales

que la corruption du cœur a didées
,

ils
aiment à ramener les esprits vers les idées
religieuses qui sont vraies

, parce qu'elles
sont grandes ; indestructibles,parce qu'elles

ont appartenu à notre entendement au-
gusle

, parce que le contraire est folie;



ils meprisent l'athée
, parce qu'il est mé-

prisable. Un monde sans Dieu, un uni-
vers sans créateur, une vasse machine ad-
mirablement organisée sans conservateur,
des plaistrs renaitfans sans bienfaiteur, des

Pitre sensibles & pensans sans loix ; enfin
une unité visible dans un plan général,
sans un être suprême, voilà ce que l'ex-
travagance profere en d'autres termes.
Eh! que répondra-t-on à celui qui ne
sent pas ,

qu'il a fallu une impulsion ini-
tiale pour ébranler les spheres célestes ?

que ce grand coup part d'une intelligence
illimitée

,
& que c'est par ce premier res-

sort que les phénomenes moraux se déve-
lopperont à la suite des phénomènes phy-
fiques ?

Il cst donc encore des sages qui ne
troublent point la scene du monde, & ils
se trouvent au milieu d'une Babylone :
là ils conscrvcnt le feu sacré de la rai-
son, qui doit embraser tôt ou tard quel-
ques ames patriotiques, tandis que le ver-
tige ,

le délire
, emportent les petits

ambitieux vers de. grandeurs fugitives,



qui font déjà & qui feront leur supplice ; .
car la honte s'y joindra. Qu'est-ce que
tous ces mots qu'ils proferent & qu'on

ne peut ni expliquer ni traduire dans la
langue des hommes ?

-

Arcanes.

L'HOMME est un être doué de curio-
sisé

, parce qu'il lui importe de savoir ,
& qu'il a besoin d'apprendre. Il doit se

développer vers l'infini ; il a donc la plus
grande propension au merveilleux

,
&

comme il porte en lui-même le plus vif
attrait pour toute découverte, il va au-
devant d'elles ; il aime mieux être trompé

que de rejeter ce qui lui annonce quelque
chose de jneuf. Presque tous les faits de la
Nature tourmentent ou désolent la curio-
sité humaine. C'est la curiosité qui fait re-
courir l'homme aux arcanes- ; il croit

trouver la clef mystérieuse de tous les pro-
diges qui l'environnent : & comme le

cours ordinaire de la Nature est muet &



silencieux
,

l'homme suppose que la phy-
fique occulte lui révélera plus de choses

que la physique naturelle.
,Voilà ce qui a donné tant de cours au

magnétisme: il sembloit interroger de plus
près la partie intime de notre ètre ; &

comme l'homme porte en lui-même l'es-
pérance fondée d'une exinence immortelle,
un systême qui faisoictout dépendre des
impressions de l'aine, devoit plus slatter la
multitude que ne le penCe lègroflier ma-
sérialisme des physiciens ordi-naires.

Ce que j'ai vu , ce que j'ai entendu ne
me permet pas de douter de la présence
du magnétisme animal : il exille; mais
combien l'imagination n'a-t-elle pas exa-
géré ses effets ? Toutes les passions par-
ticulières

, tous les vices de l'amour
propre & de l'orgueil sont venus se fon-
dre pour dénaturer une science neuve ,*

mais encore si foible, qu'elle ne devoit
être étudiée que dans le silence, avec la
marche la plus circonspede & la défiance
la plus salutaire. L'audace, la témérité ,
le charlatanisme

,
l'extravagance

, ont
parlé



parlé haut, tandis que la découverte n au-
loit pas dû sor tir d'un cercle choisi de
quelques hommes privilégiés.

Spiritualistes.

PouR
QUOI la Théologie, la Philoso-

phie & l'Hïstoire font-elle mention de plu-
sieurs apparitions d'esprits, de génies ou
de demons? La créance d'une partie de l'an-
tiquité étoit que chaque homme avoit deux
génies, l'un bon, qui l'invitait à la vertu,
l'autre mauvais

,
qui le sollicitoit au mal.

Une seéte nouvelle ajoute foi aux re-
tours des esprits en ce monde. J'ai enten-
du plusieurs personnes qui étoient réelle-

ment persuadées qu'il exisloit des moyens
pour les évoquer. Nous sommes environ-
nés d'un monde que nous n'appercevons

pas : autour de nous sont des êtres dont

nous n'avons point l'idée ; doués d'une

nature intellectuelle & superieure
,

ils nous
yoient : point de vuide dans l'univers ;



voilà ce qu'assurent les adeplcs de cette
science nouvelle.

Ainsî le retour des âmes des morts,
cru de toue antiquité

>
& dont notre phi-

losophie se moquoit, est-adopté aujourd'hui

par des hommes qui ne sont ni ignorans

ni superilitieux. Tous ces esprits d'ailleurs,
appellés dans l'écriture les princes de l'air,
sont toujours sous le bon plaisir du maître

de la Nature.
-

Aristote dit que les esprits apparoissent

souvent. aux hommes pour les nécessités

des uns & des autres.
Je ne fais que rapporter ici ce que les

parti sans de l'exiilence des gcnies nous
disent.

Si l'on croit à l'immortalitéde Famé,

il faut admettre que cette multitude d'esprits

peuvent se manifester après la mort. Parmi

cette foule de. prodiges, dont tous les pays

de la terre sont remplis , si un seul avoit

eu lieu
,

l'incrédulité a tort. Je crois donc

qu'il n'y auroit pu moins de témérité à

iÜer qu'à soutenir la vq-ité deî appari-



lions. Nous famines dans un inonde in-

connu.
Une des premières idées des hommes

a toujours été de placer des êtres intermé-

diaires entre la Divinité & nous , parce

que ce poids de grandeur & d'intelligence

nous opprime
,

& nous avons peut-être
besoin de la croyance des anges pour re-
monter plus sacilement à l'idée d'un Diau

unique ,
seul moteur & conservateur de

l'univers.Les Ilebreux n'ont admis des

anges que pour les opérations suranu-
relles

,
extraordinaires de la Divinité. Ce

systême confirme donc un culte supreme
rendu à un ieul Dieu, car les Juifs n 'ont
jamais regardé les anges que comme de

pures créatures
, comme les- envoyés du

souverain Seigneur de toutes choses, qu'ils

ont adoré seul. Les noms mêmes qu'ils

ont donnés aux anges le témoignent hau-

tement :
Gabriel

,
force de Dieu j Ra-

phaël
,

gnéfifon de Dieu.
Ces idées antiques n'ont rien de dérai-

jonnable ; & tandis que l'irréligion & l'im'



piété obscurcissent les esprits entièrement
voués aux erreurs & aux futilités, d'autres
s'éclairent, en appercevant la gradation
des êtres créés, qui conduisent notre foible
intelligence jusqu'au premier être, & son
nom est dans l'écriture

: il est sublime;
ego futn

, qui fum.

Madame le Gros.

FEMME
rare, à qui l'Académie fran-

çoise adjugea le prix de vertu pour avoir
délivré un criminel d'État renfermé depuis
trente-sept années.

Elle rencontre au coin d'une borne un
paquet de papier déjà froissé & couvert
de boue ; e!le le ramasse

,
se rend chez

elle, le lit & voit qu'il étoit signé d'un
prisonnier à Bicêtre

,
dans un cachot à

huit pieds sous terre ,
& au pain & à

l'eau.
Que ne fait pas une volonté forte ?

Sans rang ,
sans considération, Madame



le Gros entreprend sa liberté. Rien ne
l'intimide

}
rien ne la rebute ; elle elïuiQ

des refus
,

elle persiste
,

elle prie
,

sol-

licite
>

elle joint la persévérance à la pitia

la plus adive ; elle surmonte les moque-
ries

,
brave les dangers qui pouvoient

résulter de ses importunités, & a la gloire

de voir
, au bout de trois années

,
sa sen-

fibilité & son courage ensin récompensés

par la délivrance du prisonnier.
Il esi devenu célebre par sa longue

détention. Il eût le courage & l'adresse de

se sauver une fois de la bastille & deux
fois du donjon de Vincennes , ce qui
sort des regles ordinaires de la proba-
bilité.

Ce prisonnier, nommé la Tude ,
étoit

coupable ; il avoit tenté d'allarmer ma-
dame de Pompadour sur un feint empoi-
sonnement , croyant par - là se rendre
recommandable & avancer dans sa faveur:
c'étoit un bien mauvais calcul ; mais il

étoit jeune, & l'envie de s'avancer l'avoit
aveugle d'une étrange manière.



Faire une échelle de soixantepieds avec
ses chemises, sauter cent soixante pieds ,
tout cela paroît impraticable.

0 amour de la liberté
,

toi que tout
homme apporte en naissant

,
& dont rien

ne peut le dépouiller
,•

de quels miracles

ives-iu pas capable !

M. dela Tilde fut-il plus patient, plus

courageux que le baron de Trenck ? La[

ebese relie indécise
,

& nous n'entre-
prendrons pas nous-même de la décider.

Portrait.

U
n A N i E , ou la comtesse de * * *

,
est dans la sieur de la beauté : cinq lustres

accomplis ont donné à- ses charmes toutes
leur, perfedions. Si la sortune ne lui a rien
laissé à délirer, la Nature n'a pas été moins

prodig.ie :
elle en belle

,
régulièrement

belle ; beaux cheveux, beaux traits, belles

foi mes : ce feroit pour l'artisse le modèle

çtc Diane sortant du bain, Aussi personne



ne fait autant de cas de sa beauté qu'elle
même; & nul objet n'est plus agréable à
ses yeux que sa figure

,
répétée sans cesse

dans les glaces dont son appartement est

rempli.
Ce beau corps renferme une ame

fiere
,

froide, absolue, & dont toutes
les affections se rassemblent\ ssir elle-
même. Elle a l'esprit juste & cultivé

,
des

talens
, un goût exquis pour tous les arcs ,

mais il ne se trouve en elle ni douceur,
ni aménité, ni besoin d'aimer ; elle ne
connoît point la satisfaction d'être chérie
de ceux que l'on aime. En vivant en so-

ciété avec ses égaux
, on s'habitue à la

complaisance
, on cherche à paroître ai-

mable. La comtesse passant sa vie dans

une retraite absolue
,

esi dispensée de

tout soin : elle est environnée de sef in-
férieurs ; c'est à eux -de chercher a luiplaire..
A

L'ambition seroit sa pallion dominante,
.

si, elle pouvoit la fatisfoire : être la maî-

tresse d'un Prince, gouverner en son nom3



voir tout un royaume a les pieds , feroit
pour elle le paradis avec tous ses délices.
Elle rêve donc incessamment grandeur,
élévation

>
c'est sa chimère : elle voudroit

la'faire adopter aux autres. L'intrigue &
la politique ne l'embarrafTeroient point ;
elle possede le talent de démêler d'un
coup-d'œil les gens qui l'approchent, &
de ne dire que'ce qu'elle veut. Enfin elle
serait tout-à-la-fois homme d'Etat & jolie
femme.

Le pouvoir
,

suivant elle
,

devroit être
le partage de la beauté, La sienne l'oc-
cupe constamment

,
& sa parure efl une "

étude particulière. Sa misc cst très-recher-
chée : au spedacle

5
el!ç attire tous les.

regards, quoiqu'elle se cache avec un
peu irop d'affetation; & dans le grand,
nombre de femmes

,
il n'en esl pas une

dont l'ensemble soit semblable aij fien.
Est-elle heureuse

,
demandera - t - on

d'après ce portrait ? Non j ce vuide du

cœur est incompatible avec la félicité. '
L'ennui s'est glissé dans l'ame de. la com-



teue ; il altéré ion humeur ; il efface les

graces de son visage & l'éclat de son teint;
il dénature les objets rians qui l'eiiviron-
nent. Ce qui lui plaisoit hier lui est insipide
aujourd'hui. Sa volonté commande; on
obéit

,
& c'est pour contenter un caprice

qui efl bientôt remplace par d'autres.
Ne pouvant jouir de ce qu'elle con-

voite
,

elle en adopte le simulacre ; elle

veut qu'on la croie dans la plus haute fa-

veur ,
& même dans les intrigues de la

Cour. Son genre de vie est donc de fuir

tous les regards 8c de paroître se consa-

crer uniquement pour un seul objet ; elle
n'est pas fachée qu'on le nomme, quoi-
que son orgueil dut en souffrir, & voilà
le ronge bizarre dont elle amuse cons-

tamment ion imagination ambitieuse 8c

sroide.
Vainement lit-elle l'hisloire d'Agnès

Sorel, de la Valiere
,

Foritange, la mar-
quisede Pris, la marquisede Pompadour,
elle ne sera point ce qu'elle voudroit
m'e.
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